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A MAX BUCHON 



Acceptez, mon ami^ la dédicace de ce nouveau volume, et si 
vous y trouvez quelques pages à votre convenance, Tauteur 
n'aura rien à se reprocher, et sera délassé des neuf moi? qu*a 
demandés l'enfantement de ce livre* 

Champfleurt. 
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TISIT8 d'un CUKVAStnL A. QITELQtlES B0UBG80IS. 

JI y S( Tingt ans , mi ohevrenil, pourstiiyi dans la fdaine 
{ttr des chasseim, grimpa la montagne de If olinehart et 
traversa la ville. On en parle ^core ai^goord'hni. 

Les grosses bêtes ne sont pas communes dans cette par- 
tie de la France. 

De temps en temps, dans Fhiver, on entend parla* d'an 
loop qui a été Yu dans les eayironSy mais le fait est rare. 

Le chevreuil fit une entrée plus triomi^iale (|u'un prinoe. 
Il se présenta aux portes de la ville au moment où le gar- 
dien de l'octroi était occupé à sonder une voîtare de roa- 
ller. Gomme la grosse voiture occupait tout le passage de 
la porte, le chevreuil fit un bond par-dessus la tète de l'em- 
ployé, qp, tout stupéfait de ce l»idt particulier, put à peine 
apercevoir les pattes de derrière du chevreuil au détour 
de la rue des Battoirs. 

Devant la porte d'un marchand de tabac on remarque 
un petit grenadier de bois du temps de Louis XYI; il a un 
habit bleu à revers blancs, des culottes blanches, de 
grandes guêtres noires. Sous le bmmet à poil aUoagé sort 
une grosse tête fcMrtonent colorée, d'une nature impassible, 
dont les yeux ne semblau occupés qu'à r^iarder une kmgue 
pipe que la bouche serre avec amour. Le grenadier excite 
généralement l'admiration des gens de la campagne qui 
arrivent par cette porte de la viUe. Le chevreuil ne âai|pu 
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pas lever les yeux snr lé grenadier de bois qui fume la 
même pipe d^uls une centaine d'années. 

Il allait déboucher snr la place dn Marché, qui conduit à 
la mairie, lorsque , pris de yertige , le chevreuil rebroussa 
tout h coup chemin. Ces maisons, ces boutiques, ne ressem- 
blaient guère à sa tranquille forêt de Saint-Landry, tjui 
appartient à la couronne, et où les princes de la famille 
royale ne pensaient guère à chasser. 

— Ah t le TOilà t s'écria l'employé de roctroi, qui courut 
au chevreuil avec une sonde à la main. 

L'animal sentait la ville , et il voulait reprendre le che- 
min des champs ; mais déjà son entrée avait produit un effet 
immense; tout un atelier de couturières était aux fenêtres; 
les boutiquiers de la rue sortaient de leurs boutiques. 

Le chevreuil avait choisi la plus mauvaise rue de la ville, 
car elle compte trois hôtels de voyageurs. Les trois auber- 
gistes étaient sortis précipitamment, occupés de cet événe- 
nement , les uns armés de couteaux, les autres de broches ; 
mais les trois rivaux, en se disputant d*avaQce la posses- 
sion du chevreuil, firent que la bête eut le temps d'enfiler 
une raelle qui conduit aux remparts de la ville. 

On vit alors un curieux spectacle ; les marmitons, les 
cuisiniers des trois hôtels coururent à sa poursuite en deux 
bandes différentes, l'une redescendant vers la porte de la 
ville dans la crainte que le chevreuil fie coupât brusque- 
ment la montagne; l'autre suivant à la piste. Derrière on 
entendait un bruit confus de voix qui criaient : Arrêtez-le! 

— Il faut aller au bas de la montagne! 

— Vous ne l'aurez pas ! 

Les trois aubei^istes gourmandaient leurs cuisiniers , 
leurs marmitons^ donnaient des ordres, des contre-ordres, 
et ne savaient guère comment se terminerait l'affaire. 

Au cas où le chevreuil voudrait bien se laisser prendre, 
un combat était presque imminent entre le^ gens des trois 



DE-MOLINCHAUT. 5 

hôtels rivaux. Le Qriffàn fit des ouvertures au Soleil d^or, 
et VÉCU souserivit aux conditions suivantes , c'est-àrdire 
que le chevreuil serait loyalement partagé en trois parts. 
Le Griffùn réclama le filet et les rognons ; le Soleil d'or prit 
un quartier moins estimé, à la condition qu'on lui abandon- 
nerait la tête pour l'exposer en montre; et 1'^, qui était 
arrivé le dernier à la poursuite de la bête, se contenta de 
ce que ses rivaux voulaient bien lui laisser, c*est-à*dire des 
bas morceaux. 

Cependant le chevreuil trcmipait les calculs de ses enne- 
mis; après avoir respiré l'air du haut des remparts, hale- 
tant, effrayé des rumeurs sourdes qui le suivaient, sentant 
l'odeur de la cuisine, comme tous les animaux qui ont 
l'instinct de l'abattoir, il ne retrouvait plus sa piste et 
détournait encore une fois les remparts : c'était vouloir 
faire une seconde entrée dans la ville. Il arriva ainsi sous 
la voûte obscure de la mairie, où de tout temps les polissons 
de la ville jouent aux billes; en apercevant l'animal qui se 
présentait inopinément, les enfants se crurent en présence 
d'une bête féroce et se répandirent sur la place en poussant 
des cris de terreur. 

Le dievreuil essaya de rebrousser chemm; mais à cent 
pas de lui il aperçut les tabliers blancs des gens de cuisine 
qui le poursuivaient; alors il continua sa course vers la 
mairie, qui forme un terrain très en pente, au pied duquel 
se trouve la vieille tour des Évêques. C'était un mercredi , 
jour de petit marché; il y avait plus de monde là que par- 
tout ailleurs. Le voisinage dé la mairie, la grande rue de la 
ville, amènent toujours quelques allants et venants. Avant 
de tomber sur l'étalage du marchand de faïence qui fait 
face à la maûrie, le chevreuil était signalé à l'attention du 
maître d'hôtel de la Tête noire, qui est toute la journée sur 
sa porte, en attendant les voyageurs. 

Le maître d'hôtel appela son chef de cuisine et lui mon- 
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tra le ehevreuil, qui, dans uû élan désespéré, était tombé 
gnr les faïences et les avait brisées. Le chef de oitsine 
dépêcha ses aides, et ils s'occupèrent à barrer le ehemiii 
des vignes, par où la bête pouvait encore s'échapper. Mais 
les gens de l'hôtel de la Tète nuire n'étaient pas assex nom* 
breux pour barrer entièrement la rue; un petit marmiton, 
qui tenta de s'opposer à la fuite du chevreuil, fut renversé 
dans le ruisseau; l'animal pouvait se croire encore échappé 
au feu de la cuisine , lorsqu'à l'extrémité de la rue il ren- 
contra le commissaire de police, qui publiait un arrêté de 
la ville à son de caisse. Le bruit du tambour fut la perte du 
chevreuil, qui, éperdu, entra dans la boutique de M. iageot, 
épicier et marchand de joujoux. 

A ce moment l'épicier était en train de détailler un pain 
de sucre par petits morceaux. Il apportait à cette occupa- 
tion un soin extrême : c'était réellement un plaisir que de 
le voir donner un petit coup sec de marteau et tailler des 
morceaux de sucre carrés avec l'habileté d'un ouvrier 
adroit. A chaque nouveau fragment, M. Jageot semblait se 
sourire à lui-même et se complimenter en dedans; cela 
se devinait à un certain clignotement d'yeux et à un léger 
mouvement des lèvres en avant; puis M. Jageot prenait 
délicatement son sucre du bout des doigts et Tarrangeait 
avec symétrie dans une espèce de montre tendue d'un 
papier bleu de ciel. 

Quand la casse d'un certain nombre de morceaux de 
sucre avait produit quelques fragments sans importance, 
M. Jageot prenait encore le soin de les séparer de la poudre 
et de ranger ces fragments dans un bocal; la poussière de 
sucre servait aux divers besoins de la maison Jageot. C'est 
pendant que l'épicier enveloppait soigneusement sa pous« 
sière de sucre dans de grands cornets de papier, que le 
chevreuil entra et produisit un effet tel qu'il s'en voit peu 
dans les meilleurs mélodrames. 
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Le chevreuil s'embarrassa les pattes dans de petites 
charrettes d'enfant amoncelées par terre avec les joçjoax 
communs. M: Jageot poussa un cri de terreur. Le chevreuil 
se releva et donna des cornes dans des têtes de loup, des 
pelottes de ficelles, des petits balais'qui étaient accrochés 
ira plafond. L'épicier prit son cornet de poudre de sucre et 
le brandit comme une lance : la poudre de sucre vola sur 
son comptoir. Le chevreuil» qui avait les cornes empê- 
trées de pelotons de ficelles et de petits balais, était agacé 
comme un taureau qui sent s'enfoncer dans son corps les 
mille flèches des pkadores : il se jeta au fond de la bou- 
tique» dans une montre qui contenait une trentaine de 
poupées de toutes les grandeurs, depuis la graQde deniol- 
selle habillée jusqu'à l'enfant dans le berceau. (Jn Turc 
tombant dans un sérail de Françaises eût témoigné moins 
de désirs; car le chevreuil semblait les embrasser les unes 
après les autres* * 

M. Jageot était hébété et anéanti; il avait secoué le mou- 
lin à café pour s'en faire une arme; mais le moulin à café 
était fixé solidement au comptoir depuis peut-être plus de 
cent ans. L'épicier cherchait des armes et ne trouvait par- 
tout que des substances coloniales dont l'emploi comme 
machines de guerre constituait des frais énormes; il mit 
la main sur des pièces fausses de six livres qui étaient 
clouées au comptoir. S'il avait osé, M. Jageot eût jeté des 
gros sous à la tête du chevreuil; mais c'était vouloir casser 
les glaces des montres. Cependant à chaque seconde le 
désastre augmentait. Au-dessus des poupées était le com- 
partiment des joujoux, des maison^, des fermes, des mé- 
nages, dans de petites boites de sapin, et chaque mouve- 
ment du chevreuil amenait un dégât nouveau. 

Toute la boutique enfiévrée semblait atteinte de la danse 
de8aint-Guy. 

C'étaient des pluies de polichinelles qui tombaient du 
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plafond sur les petits tambours d'enfant; les ballons de- 
croches faisaient des bonds considérables, dont quelques* 
uns atteignaient le chef de M. Jageot; tout* était son et 
mouvement considérables. Les chanterelles des petits vio- 
lons rouges pleuraient, accrochées par le torrent des jou- * 
joux, semblables à ces trombes de grenouilles qui effrayent 
les esprits ignorants. 

Plus le bruit augmentait, plus le chevreuil effaré causait 
de dégâts; il se démenait dans la boutique comme un 
parchemin sur des charbons. Peut-être, sous la lisière de 
sa tranquille forêt, avait-il entendu par hasard le son d'un 
violon de ménétrier, à la tête d'une noce; mais qu'était-ce 
que cette musique en comparaison des aboiements des 
chiens à soufflets, des lapins jouant du tambour de basque, 
des grincements aigus des petits violons rouges, qui ren- 
daient un dernier soiy)ir désastreux sous ses bonds effrénés ? 

La tempête dans les forêts a ses horreurs particulières 
quand le vent, soufflant de toutes ses forces, siffle en cas- 
sant des branches, en déracinant des arbres; mais le rebon- 
dissement des ballons, des balles de gomme, la cascade de 
billes, ces poupées éventrées dont le son coulait, ces poli- 
chinelles aux abois qui agitaient leurs petits membres en 
semblant demander grâce, ces petits ménages dont toute la 
batterie de cuisine était mise au pillage comme par des 
barbares ignorants, ces sucreries gluantes sur lesquelles 
les pattes du chevreuil glissaient, non jamais la^iature, 
dans ses tourmentes, n'avait autant troublé un pauvre 
animal.. 

L'épicler'voulait crier, appeler au secours; mais sa lan- 
gue était collée à son palais, la salive n'humectait plus les 
rouages de sa langue, quand tout à coup le chef de l'hôtel 
de la Tête noire entra dans la boutique, un énorme couteau 
à la main. A ce spectacle M. Jageot ferma les yeux, car il 
avait horreur du sang, et l'idée de voir convertir sa bou- 
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tique en abattoir Qt qu'il se trouva mal. }Iais le chevreuil 
avait flairé un ennemi dangereux, et il disparut subitement 
dans un petit corridor du fond , qui mène à la chambre à 
coucher de l'épicier. M. Jageot eut alors un spectacle qui 
* lui parut une vision, un horrible cauchemar. 

Derrière le chef de la Tête notre étaient accourus les 
marmitons, les gens de Thôtel, en criant : — Par ici ! par 
ici ! Au dehors de la boutique une foule immense se collait 
aux vitres de la devanture, riait, montrait l'épicier du 
doigt, faisait de grands gestes et criait : — Il est chez 
M. Jageot. Il se fit un mouvement dans la foule; une se* 
conde bande de marmitons traversa la boutique au galop : 
c'était le SoleU d'or. — Où est entré le chevreuil? demanda 
xm des poursuivants à {'épicier. M. Jag^eot, sans savoir ce 
qu'il faisait, montra du doigt son corridor. Une troisième 
bande entra, plus tumultueuse que la seconde, et continua 
à fouler aux pieds les joujoux étendus sur le plancher : 
c'était VÉCU, M. Jageot fit un violent effort sur lui-même 
pour se lever, en apercevant au milieu de la foule qui 
entourait la boutique le commissaire de police; mais 
l'écharpe blanche du commissaire disparut tout d'un coup 
et se perdit dans cette foule tumultueuse, qui criait: 
— Voilà les bouchers I 

Effectivement, la nouvelle d'un animal dangereux avait 
couru par la ville, et les garçons de la boucherie la plus 
voisine étaient accourus au-devant du danger. Cinq grands 
gaillards, le tablier sanglant, traversèrent la boutique en 
suivant le chemin qu'avaient suivi les marmitons. A tout 
moment la foule augmentait devant la boutique, et M. Ja- 
geot crut à un acte de sorcellerie quand il vit entrer une 
quatrième bande habillée de blanc et coiffée de bonnets de 
eoton, qui n*était autre que les cuisiniers du Griffon, postés 
en observation dans la montagne, qu'on alla chercher pour 
les prévenir que le chevreuil était entré définitivement dans 

1. 
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la ville. M. Jajeot^ dans son trouble , confondait les pre- 
miers avec les derniers^ à cause de leur costume , et il né 
pouvait comprendre comment des gens qu'il avait vus en- 
trer dans sa maison pouvaient y revenir sans en être sortis. 

Une douloureuse idée traversa le cerveau de l'épicier. 
Qu'étaient devenus ces quarante individus (font on n'en- 
tendait plus le bruit ? Jls devaient être tous dans la chambre 
k coucher, plongeant leurs couteaux dans le corps du che- 
vreuil; et cette chambre, si calme jusqu'alors^ était témoin 
d^ln meurtre affreux! En ce moment la foule fit craquer 
les carreaux de la devanture, qui offrait à l'œil des gour- 
mands les mille bonbons en bocaux , les liqueurs fines et 
d'autres objets d'une valeur inappréciable et fragile. 

Une fanfare joyeuse de cors de chasse éclata dans les airs. 

L'émeute avec ses clairons sauvages , ses canons reten- 
tissants, ses fusillades lointaines, ses cris de mourants, se» 
bruits sourds de trains d'artillerie, ses chevaux au galop ^ 
n'aurait pas produit nn plus sinistre effroi aux oreilles de 
M. Jajeot. Que pouvait être cette sonnerie de cuivre qui 
ne trouble jamais les calmes habitudes de Mblinchart? Le 
reflux de la foule ne laissa rien à chercher à l'esprit in- 
quiet du marchand de joujoux. Cinq cavaliers en habits de 
cheval, dont deux tenaient en main des cors de chasse, 
s'avancèrent devant la boutique de M. Jajeot, qui fut tout 
étonné de ne pas voir les chevaux traverser sa boutique 
au galop; rien ne pouvait plus le surprendre , ni le feu du 
del, ni les pluies de grenouilles, ni les sept plaies d'Egypte. 
A cette heure il était, rompu à toutes les émotions; sous 
le joug de l'hallucination il ne faisait plus partie de là 
vie réelle, il rêvait; il n'habitait plus Molinchart, mais un 
enfer. La foule redevint silencieuse devant les cinq cava- 
Kcrs, remarquables par leur tournure élégante, de richesr 
costumes de chasse et une physionomie distinguée qui ne 
permettaient pas de les classer dans la bourgeoisie. Les 
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deux sonneurs de trompe étaient deux cousins, messieurs 
de Vorges et de Jonquières, qui habitaient un château à 
trois lieues de Molinchart, près du village des Étouvelles. 

Les cavaliers produisirent plus d'effet que toutes les ha- 
rangues du commissaire de police; la foule se recula et Ôt 
cercle autour des chevaux. La noblesse exerce encore un 
certain prestige sur la petite bourgeoisie; rélégancé des 
manières^ la politesse froide de l'ancienne aristocratie, 
qui a laissé des traces d'hérédité dans le sang, font baisser 
la tète aux bourgeois, qui se sentent laids et communs 
devant les nobles, et qui s'en moquent aussitôt que ceu:(-d 
ont tourné les talons. Le comte de Vorges ayant demandé 
quelques explications sur la situation du chevreuil, cent 
voix s'élevèrent dans la foule pour lui répondre. ^ 

^ Messieurs , dit le comte à ses amis, voulez- vous gar- 
der un instant les chevaux? Je vais voir à retrouver ceâ 
coquins qui s'acharnent tous après une belle bête. 

I^e comte entra dans la boutique, l'aspect du ravage lui 
indiqua le chemin, car le chevreuil avait laissé partout des 
traces de son passage : c'étaient mille objets qu'il avait 
traînés après lui, des plâtras qu'il avait détachés du mur 
m se cognant avec ses cornes. 

^ Ah! monsieur le comte, je suis ruiné, s'écria M. Ja- 
jeot, en reconnaissant dans sa boutique une figure humaine. 

— Où est passé le chevreuil ? demanda le jeune homme. 

— Par là, dit l'épicier; 

— Voudriez- vous, monsieur, me montrer le chemin? 
M. Jâjeot fit un signe de tête désespéré qui montrait sa 

profonde répugnance à suivre les traces de la bête. 

— Il n'est pas au premier ? demanda le comte. 

— Je ne sais pas. 

— Ni à la cave, par hasard? 

L'épicier secoua la tête. Désespérant d'en tirer de meil- 
leurs renseignaBents, le comte prit le chemin du corridor 
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et entra dans la chambre à coucher, oûi*on ne remarquait 
d'autre désordre que des traces de pas boueux dont là 
pointe en avant annonçait, comme une boussole, que tout 
le monde s'était dirigé vers la fenêtre. 

— Le chevreuil aura sauté par ici, se dit le comte. 

Il entendit un bruit confus de voix qui le ût hâter d'ar- 
river* 

La fenêtre de la chambre à coucher de M. Jajeot donne 
sur une grande cour, formant terrasse, qui dépend de la * 
maison d'un avoué, M. Greton du Coche. Justement sous 
la fenêtre de l'épicier, un petit appentis qui sert d'entrée à 
la cave avait permis au chevreuil d'échapper encore une 
fois au corps armé des marmitons, des cuisiniers et des 
boucherai Mais, malgré la légèreté et la souplesse de s^ 
pattes, le chevreuil avait troué le toit trop faible de l'ap- 
pentis; il parcourut la terrasse avec inquiétude et com- 
prit que la fuite était tout à fait impossible, cette terrasse 
étant portée par un mur très-élevé appartenant aux an- 
ciennes fortifications de la ville. Dans cette folle course le 
chevreuil s'était blessé à la patte en sautant sur le petit 
toit; il se laissa tomber de fatigue dans un coin de la ter- 
rasse, huma l'air avec son nez , et regarda avec ses grands 
yeux tristes l'horizon quTl voyait peut-fttre pour la der- 
nière fois. 

Une j eune fenune parut à la porte vitrée qui donne sur 
la terrasse, et fut tout étonnée de voir cet animal étendu, 
couvert d'une sueur fumante. Elle s'approcha du chevreuil, 
qui devina une protectrice; il la regarda avec des yeux 
pleins de larmes, et la jeune femme caressait l'animal , 
s'étonnant de le trouver si doux ; mais une rumeur énorme 
lui fit lever les yeux vers la maison de M. Jajoot. 

Vingt têtes rouges se pressaient à la fenêtre et regar- 
daient avec des yeux d'envie l'animal caressé. Une discus- 
sion s'était élevée entre les cuisiniers et les bouchers, k, 
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l'effet de savoir comment on parviendrait à descendre sur 
la terrasse. Le plus grand des cuisiniers, grâce à sa taille, 
se laissa pendre par les mains, et son corps ne se trouva 
guère plus éloigné d'un pied du petit toit de l'appentis. Étant 
arrivé ^ins accident dans la cour, il marcha droit au che- 
vreuil, qui se releva subitement devant ce nouveau^danger. 

— Ne le tuez pas, monsieur, s'écria la femme de l'avoué 
en joignant les mains. 

Le cuisinier n'écoutait pas et poursuivait le chevreuil 
sur la terrasse, pendant que tous descendaient un par un 
par la fenêtre, suivant l'exemple du premier. Dans un der- 
nier élan le chevreuil se précipita contre la petite porte de 
la cave, qui donne sous l'appentis, et disparut en faisant 
«Btendre des bruits de bouteilles cassées. Le cuisinierde la 
Téie fwire, qui était le premier poursuivant, s'élança dans 
la cave, malgré les prières de la jeune femme, qui s'atta* 
chait à ses vêtements. 

Alors, ayant essayé inutilement d'obtenir la vie sauve 
du chevreuil auprès de ses nombreux ennemis, la femme 
de l'avoué se plaça devant la porte de la cave et essaya de 
résister aux vingt poursuivants dé l'anibial, qui se dispu- 
taient, qui criaient et qui voulaient chacun avoir droit à la 
dépouiUe du chevreuil. ^ 

En ce moment, entourée de gens grossiers qui parais- 
saient lous disposés à forcer l'entrée de la cave, la femme 
de l'avoué, émue, irritée, devait surprendre lous les re- 
gards par le feu qui brillait dans ses yeux. Elle écoutait 
d'une oreille attentive si l'homme au couteau qui était 
descendu dans la cave avait rejoint le malheureux che- 
vreuil; en même temps elle regardait fixement en face la 
bande armée de broches et de coutelas, impatiente d'être 
arrêtée dans sa chasse par une faible femme. Ce fut au mo- 
ment où tous criaient qu'ils avaient droit à la bête , que le 
comte de Vorges parut à la fenêtre de la maison de Jajeot. 
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Déjà la femme de l'avoué perdait contenance; ses nerfs fai- 
blifisaienti 

De sa main droite elle fermait convulsivement la serrure 
de la cave, qui n'était qu'un faible obstacle aux bras vigou- 
reux des bouohersy lorsque le comte^ qui avait également 
sauté par la fenêtre, changea la scène de face. Il avait com* 
(ris la lutte de la jeune femmoi sans se rendre compte de là 
scène précédente. 

«^ Allons, s'écria-t-il en faisant siiHer sa cravache en 
l'âiri place! Que faites*vous ici? 

Left cuisiniers, les palefreniers, les domestiques de la 
Tété Mire^ qui reconnurent lé comte pour l'avoir vu quel- 
quefois à l'hôtel, baissèrent la tête« 

M« de Verges traversait assez souvent la ville de Molin- 
6hart, soit dans un élégant équipage, soit à cLeval, pour 
attirer les regards de curieux osifs; tous les gens qui 
appartenaient aux auberges, aux cuisines, et qui sont en 
général de nature basse^ s'écartèrent; mais les garçons 
bouchers ne parurent pas s'inquiéter de l'ordre du comte, 
Habitués au sang, à bon odeur enivrante, devenus rudes 
et grossiers par leur état d'assommeurs, vivant moins dans 
le milieu des villes, les garçons bouchers semblent avoir 
emprunté du caractère du taureau. 

Le sentiment, la délicatesse^ se sont éteints chez eux par 
l'habitude du sanglant métier qu'ils exercent» 

— Que faites-vous dans cette maison? s'écria le comte. 

— Monsieur, dit l'orateur de la boucherie, on nous a ap- 
pelés pour tuer, une bête qui faisait du ravage dans ia ville. 

— Vous pouvez vous en aller ; il ne s'agit pas de bœuf 
ni de taureau... Madame, dit le comte en saluant poliment 
la femme de l'avoué, veuillez indiquer, s'il vous plaît ^ la 
ik)rtie de votre maison, car il n'est guère présumable que 
toui ces gens remontent à cette fenêtre par laquelle nous 
sommes arrivés si cavalièrement. 
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La fdmme de Tavoué lit un signe à sa femme de cbam« 
bre> qui épiait depuis quelques instants cette scène par la 
fenêtre du salon et qui n'osait se montrer. Rassurée par la 
présence du comte, elle se présenta et ûi passer par un cor- 
ridor menant à la rue les bouchers et les cuisiniers» bon- 
leux de leur mauvaise chasse. La foule, qui attendait avec 
mie émotion extrême la un du combat, fut d'abord stupé* 
laite en voyant soigir par la maison de M. Creton du Coche 
la nombreuse bande, entrée par la boutique de l'épicier 
Jajeot. 

Le premier mouvemmit des femmes fut d'éviter le spee- 
tàcle sanglant, qui devait être le couronnement de cette 
poursuite acharnée; le second mouvement fut une ardente 
curiosité pour les vainqueurs et la victime. Chacun se baud* 
aait sur la pointe des pieds. Les gens du SoMl d'or paru- 
rent les premiers; après' eux défilèrent les cuisiniers du 
Griffon, La foule attendit impatiemment le chevreuil; et 
cette espèce de procession ne faisait qu'activer la curiosité. 

Quand apparurent les bouchers avec leurs tabliers san- 
glants > il se fit une forte rumeur dans la foule. On s'ima- 
gina qu'ils laissaient l'honneur de porter le cadavre aux 
gens de Vécu; mais ceux-ci sortirent la tête basse, suivis 
des gens de la Téte^noire, également les mains vides. Tous 
traversèrent la foule, ne répondant rien aux questions que 
ehacon leur adressait. 

II 

EXPLICATION DB LA SOCIÉTÉ MÉTÉOROLOGIQtS. 

L'avoué se^promenait alors sur les remparts, suivant son 
liabitude, après déjeuner, loin de se douter de ce qui se 
passait dans sa maison. Il était sorti à midi précis, pour aller 
iroîr les troDoux. 

Cest une mission que se donnent les bourgeois de Mo- 
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linchart qui ont du temps à dépenser : fait-on sauter une. 
roche à cinq heures du matin^ ils y sont avant les ouvriers; 
ils veulent savoir la quantité de poudre qu'on introduit 
dans la mine, ils comptent à leur^ montre les secondes qui 
s'écoulent entre le feu et la détonation; ils pèsent pour ainsi 
dire le bruit de l'explosion, et reviennent, en disant dans 
la ville, d'un air grave: < Le rocher de l'année passée a 
pété au moins une fois plus fort que oelùi de ce matin. » 
S'agit-il de terrassements, le bourgeois ne se fatigue pas de 
rester une journée en contemplation devant l'ouvrier qui 
se sert du râteau. Il s'inquiète du prix de la corvée; il fati- 
gue le terrassier de questions, et meuble son cerveau de 
motifs de conversation sans fin. Quand , à l'automne, on 
ébranche les arbres, le bourgeois suit le haut échafaudage 
qui porte à son sommet le jardinier, et il compte combien 
les pauvres de la ville ont pu emporter de petites faguettes 
dans leurs tabliers. 

Tel était M. Greton (du Coche) , dont le véritable nom 
eût dû s'écrire entre deux parenthèses , car il provenait 
d'une appellation familière qui avait servi à distinguer son 
père, M. Greton, entrepreneur du service du coche, de 
M. Greton-Tatosse, le marchand de draperies. Quoique la 
famille des Greton fût à peu près éteinte dans Molinchart 
à la mort du marchand de draps, l'habitude, l'usage firent 
que l'avoué conserva son surnom de du Goche. Seulement 
l'avoué fut pris d'une faiblesse nobiliaire qui l'amena à 
signer sans parenthèses ses actes: Creton du Coche, et le 
surnom qui témoignait de l'origine industrielle de son père 
devint dès lors un titre de noblesse. 

En faisant graver sur ses cartes de visite son nom de 
Greton du Goche , l'avoué renonça dès lors à la direction 
de son étude, qu'il confia aux soins de Faglain, son maître 
clerc. Faglain n'était pas plus maître clerc que son patron 
n'était noble, car s'il avait à gourmander un second clerc > 
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un saute-ruisseau, c'était à lui que s'adressaient les répri- 
mandes : seul clerc de l'étude; il trouvait le moyen de s'y 
ennuyer les deux tiers de la journée. L'étude de M. Creton 
du Coche ne fut jamais une étude sérieuse; un client pas- 
sait pour une merveille, et quand Faglain allait au tribunal 
civil, c'était sous prétexte de s'instruire. Aussi le voyait-on 
généralement plus friand de la justice de paix et de la po- 
lice correctionnelle, où il trouvait à exercer son hilarité. 

M. Creton du Coche ne garda son étude que pour porter 
le titre de maître qui est attaché à cette profession minis- 
térielle. Il avait recueilli de son père une fortune indé- 
pendante, gagnée dans le service du coche; mais il tenait 
à diverses prérogatives, telles que celles de la noblesse, de 
la maîtrise,^ de porter un portefeuille sous le bras et de 
dire : t Je reviens ôupalais , > avec une telle accentuation, 
qu'on eût pu croire qu'il avait été embrassé par le pape. 
.C'est ce qui expliquera peut-être combien sont recherchées 
les moindres charges de la magistrature, dont les fonctions 
sont si peu payées en France. La cravate blanche, la robe, 
la sévérité apparente du caractère, l'appareil de la justice, 
font qu'un jeune substitut, riche de quinze cents francs de 
traitement, croit faire une médiocre affaire en épousant 
quinze mille livres de rente. 

£n revenant par les remparts^ M. Creton aperçut un 
étranger qui semblait fort occupé avec une longue-vue à 
considérer les points les plus éloignés du paysage. Un 
étranger est toujours un événement dans une petite ville; 
d'ailleurs celui-ci était d'une allure assez parisienne pour 
se faire regarder. Il y avait dans ses grosses moustaches, 
dans son pantalon noir, à larges plis, quelques symptômes 
militaires, mais le restant de sa physionomie, certaines 
manières dégagées, souples et sans façon, faisaient pencher 
Tesprit vers le côté civil. L'étranger salua l'avoué, qui se 
sentit flatté de cette avance. 
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«— Monâieor étudie les beautés du paysage? dit M.Greton. 

— Pardonnez, monsieur, je m'occupe d'observations 
météorologiques , répondit l'étranger. 

L'avoué pinça les làvres et secoua la tète sans dire un 
mot, en homme qui feint de comprendre la portée de cette 
science. 

— Monsieur est un savant, à ce que je vois? 

lî: — Je fais des recherches pour la société météorologique, 
en atlendant qu'elle ait nommé dans la ville un membre 
correspondant* 
•*- Vous ne trouverez pas ça dans la ville, dit l'avoué. 

— Cependant j'ai déjà parcouru une partie de la France, 
et j'ai pu former quelques élèves qui sont maintenant de 
précieux sujets pour l'avenir. Rien n'est plus attachant 
que cette science; sans doute il faut de l'intelligence; 
vous, monsieur, que je n'ai pas le plaisir de connaître, vous 
seriez un excellent météorologue; vous paraissez obserr 
vateur... 

— 0ht oh 1 dit l'avoué avec un petit rire de satisfaction* 

— Vous êtes observateur, ces qualités-là sont peintes 
snr vot^e physionomie. 

— Il est vrai , dit l'avoué, qu'on me le dit souvent; je 
regarde, j'aime à m'instruire; mais quelles qualités faut-il 
pour devenir météorologue ? 

— Avez-vous quelques minutes à me donner, monsieur ? 

— Avec plaisir, monsieur. 

— Vous n'êtes pas sans avoir remarqué souvent, mon- 
sieur , combien l'état du ciel est variable; il est couvert à 
un moment, tantôt beau, ensuite voilé; les nuages sont 
épars, il y a des balayures , les nuages se rassemblent en 
troupeaux; puis vous voyez des pommelures, des vapeurs, 
enfin des cumulus. Ici, sur le plateau de votre montagne, 
vous avez des trésors d'observation : le vent change, les 
nuages courent et varient de forme à l'infini. 
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— J6 crois li)ien, monsieur, dit Favoué. ' 

— Cos perpétuelles yariaUons sont la mort de la France* 
L'avoué regarda son interlocuteur et se posa devant lui. 
"^ Vous allez me comprendre, monsieur. Il y a par toute 

It France des bois, des marais, des rivières, ti cmt^a. 
L*homme a bouleversé la nature, qui n'en avait pas be- 
soin; tous les jours vous verrez arracher un bois et le 
changer en prairie, planter un bois là où il n'y en avait pas, 
creuser un canal dans un endroit sec et dessécher des ma- 
rais. 

— C'est -vrai, dit l'avoué. 

^ Eh bien, monsieur, c'est là que je vous attends*. 
L'homme contrarie la nature; il va contre sa sagesse; que 
sait-il s'il ne fait pas un bouleversement blâmable ? Qui lui 
à donné te droit de déboiser ime montagne? L'intérêt, 
n'est-ce pas? Un conseil municipal a-t-il assez de science 
pour savoir si les émanations d'un canal ne sont pas dan« 
gereuses, et si l'humidité d'un marais qu'on dessèche n'a» 
vait pas été calculée par la Providence? 

— Je n'avais jamais, pensé à cela, dit l'avoué : vous me 
surprenez. ' 

— Ne voit-on pas avec une secrète tristesse tomber un 
arbre sous la cognée du bûcheron? 

-— Oui, dit M. Creton, ça m'a toujours produit quelque 
effet. 

*— Si vous, étiez un de ces hommes épais de petite ville^ 
je ne vous eusse pas parlé de la sorte, monsieur, mais j'ai 
tout de suite vu à qui j'avais affaire, et je me suis 'permis 
de vous saluer. 

— Comment, monsieur, trop flatté, en vérité; c'est un 
plaisir pour moi que de m'instruire avec un honime qui 
cause aussi bien... 

— Ce n'est pas notre état de parler, monsieur; J'ai une 
mission phis élevée que je remercie tous les jours la so- 
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cieté météorologique de m'avoir confiée; nous voulons, à 
Taide de quelques personnes distinguées, augmenter la vie 
d'un tiers. 

— Vraiment! dit Ta voué; c'est beau, c'est fort beau I 

— Quel est Tâge moyen de la mortalité sur votre mon- 
tagne? 

— Nous avons, dît M. Creton, beaucoup de vieillards de 
quatre-vingt-dix ans qui se portent très-bien. 

— £b bien ! monsieur, avant cinq ans, si je trouve dans 
la ville un homme observateur et dévoué à l'humanité, 
les personnes d'ici dans la force de l'âge, telles que vous, 
par exemple, pourront aller aisément de cent dix à cent 
quinze ans. 

— Ce n'est pas possible. 

' — Attendez, monsieur, je ne suis* pas un charlatan qui 
donne des brevets de longue vie; certainement, je ne gué- 
ris pas les malades, je ne change rien à la constitution des 
personnes faibles, mais j'arrive presque toujours à leur 
faire cadeau d'une dizaine d'années de plus. 

— Mais le moyen! le moyen! s'écria M. Creton enthou- 
siasmé. 

— Je le crierais en pleine place publique que je ne crain- 
drais pas qu'on me le volât. II y a tant d'égoïstes dans les 
sociétés modernes, qu'il a fallu le concours de savants, de 
bienfaiteurs du genre humain, pour s'associer, mettre à la 
disposition de la société des sommes considérables pour 
arriver où elle en est. La société météorologique, mon- 
sieur, est présidée par le célèbre M. de Rouillât, que vous 
connaissez de réputation. 

L'avoué, après avoir entendu ce nom, fit le salut d'un 
homme poli qui veut avoir l'air de connaître les célébrités, 
et qui n'a jamais entendu leur nom. 

— Oui, M. de Rouillât, oui, ouï... 

— M. de Rouillât, le plus célèbre météorologiste gène- 
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Tois.qui a passé sa vie dans les veilles et les observatoires, 
à rassembler autour de lui les spécialités les plus distin* 
guéei de TEurope. Il y a eu unanimité sur son rapport^ et 
TEurope savante attend avec anxiété les fruits de son gé- 
nie. A la suite des séances de TAthénée, qui ont ému tous 
les corps savants, un programme a été adopté, que vous 
me permettrez de vous faire accepter. 
L'avoué prit le programme. ^ 

— Paris n'est rien, comparé à la France ; c'est la pro* 
vince qui a été désignée pour former la base des observa- 
tions. Il n'y a pas à Paris assez de météorologues pour 
s'installer dans chaque province, chaque département, cha- 
que chef-lieu, chaque sous-préfecture ; d'ailleurs, ces ob- 
servations d'un an et plus tiendraient les savants parisiens 
hors de leur sphère et coûteraient trop d'argent. 

— Beaucoup d'argent, dit l'avoué. 

— Le comité a donc résolu de nommer, dans chaque 
ville, un membre correspondant qui étudie sur les lieux 
les variations de l'atmosphère; permettez-moi de vous 
offrir encore ce tableau divisé par colonnes, qu'il suffit de 
remplir les jours où l'on remarque quelques signes ex- 
traordinaires dans les images; ici est la colonne d'obser- 
vations, où le véritable savant intelligent consigne des faits 
particuliers. Tous les mois ce bulletin doit être renvoyé à 
Paris, au siège de la société, rue de la Huchette, par le 
membre correspondant. C'est alors que les membres du co- 
mité se rassemblent, dépouillent la correspondance, com- 
parent 1§[ situation des départements entre eux, s'adjoi- 
gnent les géologues les plus remarquables de l'Institut. 

— Quel travail, monsieur! s'écria M. Greton enthou- 
siasmé. 

— Au bout d'un an, quand chaque localité a. été étudiée 
avec soin, une commission, nommée par le comité, à la- 
quelle on adjoint le membre correspondant, parcourt toute 
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la France, et, pour rétablir Téquilibre dans les variations 
de l'atmosphère, rend aux terrains, aux bois, aux marais., 
la forme primitive que la nature leur avait donnée; aloes 
l'état sanitaire reprend les prqmrtions qn^il avait dans b 
plus haute antiquité, aux époques où les hommes ne s'é- 
taient pas avisés de rien changer à la main de Dieu. 

Ainsi parla Larochelle, qui n'était autre qu'un commis 
voyageur en baromètres, thermomètres, hygromètres, et 
qui joignait à son commerce l'invmtion de la société mé- 
téorologique, d(mt le brevet se payait dnq cents francs. 
Larochelle fût un des types les plu« adroits de la race des 
mxfdigean de commerce : ayant fait l<»igtemps la ]^ee de 
Paris pour une fabrique d'objets de géographie, fat rage le 
porta vers l'astronomie^ la géologie, dont il iMtmiUa de 
telle sorte les éléments, qu'il en arriva à crdre sérieuse- 
ment à son système. Qudqne rusé, Larochelle était de 
jbonne foi, mais il avait l'esprit mis à l'envers par on vjeil 
excentrique qui, tous les ans, se proposait de minor les 
calculs de l'Observatoire. Le commis voyageur demanda 
avec audace des fonds pour une société qui ne se composait 
en réalité que de lui et de l'astronome halluciné. 

Si Larochelle était curieux à entendre développer ses 
doctrines, devenait un homme de génie pour changer 
les cinq cents francs d'un provincial contre le fameux di- 
plôme ^e membre de l'Institut météorologique. Rarement 
on l'avait va manquer son coup. Les bourgeois ont tou- 
jours aimé à devenir savants sans grande fatigue, et à s'oc- 
cuper des intérêts de la société, soit moraux, soit maté- 
riels, soit hygiéniques. Tous ceux qui, dix ans phss tard, 
devinrent fouriéristes et firent des rentes en foveur d'un 
phalanstère qui ne devait jamais exister, étaient, dans le 
principe, membres de l'Institut météorologique ! 

L'illustre Larochelle gardait toujours, comme dermer 
ressort, un moyen qui fit phis pour la société météorolegi- 
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giquô que de beaut plaidoyers : il avait trouvé, à force de 
génie, une sorte de signe particulier, voyant, qu'il offrait 
sérieusement aux bourgeois comme une décoration dont 
le ministère n'avait pas à s'inquiéler, et qui flattait singu- 
llôrement les manies de grandeur des provinciaux ; mais 
Tavoué n'avait pas besoin d'être enflammé par la décora- 
tion, la parole de Larochelle en fit immédiatement un des 
adeptes les plus zélés. 

•*- Si vous en aviez le temps, monsieur Greton, lui dit 
Larochelle, nous pourrions passer ensemble à l'hôtel. Je 
vous montrerais les différents statuts de notre société. 

— Certainement, dit l'avoué. 

— Il vous faut votre diplôme. 

— Oh ! ge tiens au diplôme, dit M. Creton, car je crains 
Penvie... Je suis certain que cette nomination fera des en- 
vieux; mais j'aurai ma conscience... Vous savez, monsieur 
Larochelle, si je vous ai sollicité pour faire partie de votre 
société savante... 

— Ne craignez rien, dit le commis voyageur. Il sera fait 
expressément mention sur le brevet que vous avez été 
eholsi par moi-même. 

L'avoué ne se sentait pas de joie. Il ne marchait pkis, 
il volait, malgré la pesanteur de son ventre. 

«*• Je pensais bien, dit-il, que j'étais un peu inoccupé, et 
^'11 me fallait appliquer à des travaux sérieux mon esprit 
exact. ^ 

— Dites votre haute hitelligenee, reprit Larochelle; vous 
fvez mieux que l'esprit exact. 

•— Vous allez trop loin, monsieur Larochelle. 

— Non, dit celui-ci, je me connais en hommes; vous 
serez un des plus^ précieux membres correspondants de la 
société météorologique. 

— Vous me confondez, vraiment... 

— Vous êtes ieune encore, monsieur Creton, vous avez 
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de ractivilé, votre esprit travaille, Votre œil est vif... 

— J'ai toujours eu une bonne vue, dit l'avoué, et cette 
qualité doit être importante pour les observations. 

— Si vous n'aviez qu'une bonne vue ! répondit Laro- 
chelle; mais on sent que votre regard va pénétrant au delà 
des choses connues... C'est votre regard qui m'a fait vous 
accoster. Je me suis dit : Voilà un homme qui serait d'un 
prix inestimable pour, la société météorologique; il faut se 
l'attacher par des sacrifices d'argent même, s'il en est 
besoin. 

— Je ne tiens pas à être payé; l'honneur d'appartenir à 
la société météorologique me suffit. 

— Vous comprenez, monsieur Greton, que, dans certains 
pays, je me trouve en face de deux personnes capables de 
remplir la mission dont je les charge. Dernièrement, en 
Touraine, il y avait un arpenteur assez pauvre qui me pa- 
raissait offrir plus de capacité qu'an personnage riche de la 
même ville; je n'ai pas hésité : j'ai donné immédiatement 
la préférence à l'arpenteur, et la société lui fait un traite* 
ment annuel. Rien ne nous coûte. 

En descendant un sentier qui conduit des promenades 
au faubourg où logeait Larochelle, M. Greton saluait tous 
ceux qu'il rencontrait et les interpellait de façon à se faire 
remarquer, car il se sentait glorieux d'être en société de 
Larochelle, et il pensait qu'on ne manquerait pas de lui de* 
mander plus^tard : — Avec qui donc vous promeniez-vous 
l'autre jour? •— Avec un homme très-savant, répondrait 
naturellement l'avoué. —Ah! dirait-on. — Oui, il m'a fait 
l'honneur de me choisir pour représenter sa société dans le 
pays. — Et M. Greton pouvait ainsi annoncer naturellement 
sa nomination. 

Près de la porte de la ville étaient assis sur un banc des 
vieillards qui se réchauffaient au soleil. 

— Voilà pourtant des hommes, monsieur Larochelle^ qui 
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VOUS devront une existence de quelques années de plus. 

— L'honneur en reviendra à vous seul... C'est de la Jus- 
tesse et de la conscience de vos observations que dépend le 
sort de ces vieillards. 

— ^9is c'est une mission fort déHcate, dit l'avoué^ je 
comprends maintenant que vous ne vous adressiez pas au 
premier venu. 

. — Nous sommes arrivés, dit le. comtnis voyageur, qui 
introduisit M. Cretondu Coche dans la chambre garnie qu'il 
occupait à l'hôtel. 

— Recevez cette décoration, lui dit-il en lui mettant en 
main une petite boîte verte qui brûlait les mains de l'avoué. 

— Une décoration? s'écria M. Creton. 

-;- Oui, mon cher monsieur, et permettez que je vous 
donne l'accolade de la contratemité scientiflque. 
. -* Vraiment, c'est trop, dit l'avoué qui cnit qu'il allait 
s'évanouir. 

. Abreuvé de compliments, nageant dans une mer de joies, 
l'orgueil lui montant à la tête, M. Creton du Coche signa, 
sans vouloir le lire, un brevet, fait en double sur papier 
timbré, par lequel il était nommé membre correspondant 
de la société météorologique; en même temps il se rec<Hi- 
naissait redevable d'une rente de cinq cents francs, payable 
par trimestre, pour fournir aux frais de bureaux de ladite 
société; mais l'avoué était trop ravi pour entendre parler 
d'afi^ires d'argent, et, le cœur plein d'émotions nouvelles, 
il quitta Larochelle, qui partait le soir même. 

s 

V 

UNE JEUNE FEMME EN PROVINCE. 

Vers quarante ans, l'avoué s'était senti porté vers les 
ordres du mariage, et il épousa mademoiselle Louise Tilly, 
jeune fille dont la beauté faisait grand bruit dans le monde 
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de Molindiart, mais qui n'avait pour doa que ta beauté. 
Cette jeune femme, dévorée bientôt par les ennuis du ma- 
riage, allait aux soirées de la sous-préfecture^ aux grand» 
bals par souscription de la mairie, et recevait une fois par 
semaine les amis de son mari; mais elle se trouvait isolée 
depuis la mort de son père; Quand venaient les longuet 
soirées d'hiver, M. Greton du Coche, les pieds sur les che« 
nets, racontait les nombreux travaux qu'il avait êwveiUés. 

Depuis dix ans il ne varia jamais son thème de tomêt- 
sation. 

La femme de l'avoué, pendant ces dix ass^ se condamna 
è un dévouement absdu; elle écoutait on feignait d'écomer 
son mari; elle s'était même habituée à lui donner des ré* 
pUques sans l'entendre. De quart d'heure en quart d'heure, 
elle plaçait un oA/ un vraiment îvai êst^eepoêBihle! qui fal* 
salent croire à l'heureux avoué que sa femme s'intéressait 
extraordinairement à son récit. Quelquefois, cependant, les 
réponses ne correspondaient pas tout à fait aux demandes. 
Ainsi M. Greton du Coche disait à sa femme : c Veox4u 
v^r demain matin voir arpenter au bas de la mont^oe? » 
et Louise répondait : — < Vraiment t > sans que l'avoué 
s'en inquiétât. Il n^avait jamais surpris de traces de maa- 
vaîse humeur dans les réponses de sa femme, et il se eoo- 
tentait d'être écouté. 

)La société de M. Greton du Coche n'offrait rien de saUs- 
lisisant à la jeune femme : elle se composait, entre autres 
curiosités, d'un avocat plaisant, âgé de cinquante ans, qui 
ne pouvait résister à la manie de faire un calembour. On 
l'avait entendu plaider pour un assassin qui pouvait être 
condamné à mort, et terminer sa plaidoirie par un jeu 
de mots adressé au jury, qu'il suppliait de se montrer 
iuri'dique. 

Depuis vingt ans il se servait des mêmes calembours, 
et il ne les trouvait point ébréchés. Deux fois la semaine 
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Louise allait passer la soirée avee son mari chei sa sœur» 
mad^Doiselie CSreton^ vieille fille défiante et bargneuse 
comme toutes les personne» dont on attend la succession. 
Ursule Greton, ftgée de cinquante*cinq ans, porteuse de 
bannière à la confrérie de la Vierge, ne put pardonner à son 
frère d'avoir épousé une jeune fille douce et belle, qu'elle 
appelait une étrangère. Le célibat, soit qu'il provienne de 
la volonté de l'individu, jsoit qu'il ait été conservé par force 
majeure, amène souvent ses servants à regarder le mariage 
comme une immoralité. La vieille fille employa mille 
moyens perfides pour empêcher l'avoué de se marier; elle 
demeurait avec son frère avant les noces,' mais elle quitta 
la maison brusquement quand M. Creton du Coche lui eut 
annoncé que le contrat était signé. 

Telles étaient les seules relations de famille que Louise 
eût dans la ville; peut-être eût*elle rompu ouvertement 
avec la vieille fille si Tavoué ne l'eût priée de la ménager, 
mettant sur le compte de l'âge les aigres paroles dont sa 
sœur ne manquait jamais de régaler l'arrivée des deux 
époux. Mademoiselle Ursule avait un merveilleux flair pour 
deviner le plus petit ruban neuf que portait Louise; c'é- 
taimit alors des récriminations sans fin sur les toilettes d'à 
présent mises en regard des toilettes d'autrefois. 

La coquetterie moderne, à l'entendre, dévorait des for- 
tunes; les hommes étaient des niais de ne pas mettre ordre 
à de pareilles profusions. Dieu sait où l'amour de la toi- 
lette entraînait les femmes. Tout en faisant des généralités, 
la vieille fille parlait de telle sorte que la femme de l'avoué 
en prit une bonne part. Ce moyen de conversation épuisé, 
la vieille fille ne parlait que de prêtres et d'affaires de sa- 
cristie. Se croyant une mémoire prodigieuse pour retenir 
les sermons, elle mêlait dans sa tête cinq ou six phrases na- 
geant dans une mauvaise sauce latine, et les débitait au 
coin de son feu, un poing sur la hanche, assise dans 
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son fauteuil, qu'elle preiiait]réeUement pour une chaire. 

Louise baissait la tête devant ces plaidoyers, et son ca- 
ractère finit par s'assoupir ea entendant soit son mari, soit 
sa sflBur. Vive et spirituelle dans sa jeunesse, elle devint 
mélancolique à Ve^icès et courba la tête sous le joug de la 
vie bourgedise. 

Pendant dix ans le mari n'eut pas l'idée des ennuis se- 
crets de sa femme; il se croyait le modèle des maris, car 
toute la ville le félicitait de son heureux ménage. Peut-être 
Louise se fût-elle jetée dans la religion, si l'exemple de la 
vieOie fille ne lui eût montré le ridicule qu'amènent les 
pratiques religieuses mal comprises. Mademoiselle Ursule 
Greton aurait en effet chassé les fidèles du temple plutôt 
que d'y amener des prosélytes. La première fois que Louise 
l'entendit, la vieille fille s'était levée de son fauteuil et s'ap- 
puyait sur un écran vert qui servait à la protéger contré le 
grand feu de la cheminée. « Chers frères et chères sœurs, 
s'écriait Ursule Creton en s'adressant à l'avoué et à sa 
femme, nous avons tous de grands devoirs à remplir, 
comme le dit l'apôtre saint Paul , sanctus Fauîus ; obser- 
vons-nous donc, afin que l'âme, du jour où elle s'échappera 
de notre vulgaire enveloppe, l'âme puisse s'envoler dans 
les régions célestes... » Ah! comme M. de la Simonne a 
bien dit cela ! Nous n'avons jamais eu de prédicateur pareil 
à Molinchart. Dimanche dernier il a parlé de l'enfer à faire 
frissonner : « L'enfer, mes frères et sœurs, est un lieu de 
flammes ardentes, une fournaise, un brasier incandescent 
où brûleront perpétuellement les pécheurs endurcis. » Et 
il est bien fait, M# de la Simonne, il a une voix douce et 
terrible par intervalles; c'est un jeune homme, les cheveux 
frisés... et honnête ! Il m'a demandé si la bannière ne me 
fatiguait pas... Me fatiguer, moi, de porter cet emblème de 
la pureté ! ... Je ferais plutôt trois fois le tour de la montagne. 

Si Louise, la première fois, comprima un sourire, quand 
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elle entendit sans cesse les mêmes motifs de conversation 
et qu'elle sentit entrer dans son cœur les griffes de la vieille 
fille, elle trouva ces visites si pénibles qu'elle ne se présen- 
tait plus chez mademoiselle Ursule Greton qu'en tremblant. 
Elle fut nommée dame de charité; mais elle retrouva dans 
ces associations de bienfaisance mille jalousies de femmes, 
mille commérages qui faisaient que les secours n'allaient 
pas toujours aux plus pauvres 'ou aux plus honnêtes. Elle 
résolut alors de chercher elle-même ses pauvres, et de ne 
plus recevoir sa direction des bureaux de bienfaisance, où 
les meilleures intentions sont trop souvent paralysées. 
' Une des pointes de la montagne de Molinchart, celle qui 
r^arde Paris, et dont l'horizon bleu est. borné à dix lieues 
par les plaines du Soissonnais, est habitée par de pauvres 
gens qui demeurent dans ce qu'on appelle des creuttes, 
mot évidemment corrompu de grottes. Ce sont des rochers 
creux qui ont formé naturellement des abris pour protéger 
contre la pluie et le vent. Il y a des creuttes riches et des 
creuttes pauvres; les unes ont été maçonnées avec soin, 
de façon à former une chambre carrée. Une cheminée y a 
été établie; l'humidité en a été chassée petit à petit. Un 
jardinet est au-devant de la creutte; des fleurs communes 
égayent l'entrée; quelquefois un petit pêcher se trouve ex- 
posé au grand vent de la montagne. Les creuttes valent 
aujourd'hui cent cinquante à deux cents francs; mais l'an- 
cienne creutte, la véritable, ne se reconnaît que par un filet 
de fumée qui sort tout à coup de la crevasse d'un rocher. 
On s'étonne d'où vient cette fumée, et en cherchant, on 
aperçoit, à travers des broussailles épaisses, une ouverture 
basse et étroite par laquelle on ne peut entrer qu'en ram- 
pant. Quelquefois il en sort un marmot, curieux comme un 
lézard, qtii passe sa tète par l'ouvertm'e pour se chauffer 
au soleil, et qui rentre aussitôt qu'il aperçoit un étranger. 

Des pauvres habitent ces creuttes. Quelques bottes de 

s. 
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paille forment le lit de toute la famille; des haillons de tou- 
tes couleurs, Tbabillement des enfants ; des moiteaux de 
pain dur, la nourriture de ees pauvres. De grands chardons^ 
symbole de la misère et de la paresse, se dressent deviiit 
l'entrée de ces creuttes, où Ton retrouve à deux pas d'une 
petite ville non pas riche, mais où l'existence est fiidle et 
médiocre, ces familles de bohémiens qui ont été jetés tt ou 
ne sait quand, qui viennent on ne sait d'où. 

En se promenant dans ce bel endroit, peu fi[^équfiiilé> 
mais- qui offrirait aux enthousiastes de grands paysages un 
des plus beaux motifs de la France, Louise oubliait qu'elle 
était prisonnière dans la petite ville de Molmchart. De ce 
eôté de la montagne il arrive des bourrasques sauvages qui 
donnent au pays de secrètes harmonies avee le grand spec- 
tacle de la mer. Au pied de la montagne à droite, m aper- 
çoit une grande étendue de terrain sauvage et désolé, sur 
lequel quelques plants de pomme de teire essayent de percer 
la terre qui forme la base du terrain. C'est le mont Blane, 
appelé par inversion Blamont dans le pays. Quelquefois un 
cadavre de cheval se dessine sur le sable du mont Blanc, 
car on conduit là les vieux chevaux pour les abattre. 

Sur la partie la plus élevée du Blamont se dresse ua 
moulin à vent désolé, qui a tes ailes cassées et dont le vent 
enlève tous les jours une côte. Cet endroit infertile sert de 
contraste aux riches pâturages, aux grands prés verts qui 
s'étalent en carrés longs» encadrés d'une bordure de peu- 
pliers élancés. De jolis villages, jetés à droite, à gauQbe,au 
milieu, montrent la richesse du pays. Louise suivait sou- 
vent des yeux la lourde diligence descendant bruyamment 
la montagne deMoIinchart, qui aussitôt enlève le gros sabot 
de fer enrayant les roues de devant, et s'élancp joyeuse- 
ment dans la vallée qui mène à Paris. Une chaïuîaière, un 
bouquet d'arbres masquent tout à coup la dil^WQS» mais 
elle reparaît, laissant derrière elle un pan&ohe de pous- 
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9ière. La femme de l'ayoué suivait cette diligence, qui va 
tous les Joar8 à Paris. 

Ce n'était pas le vulgaire désir du provincial qui condui- 
sait son esprit sur la route de Paris; mais, du haut te la 
montagne, sa vue s^élançait au delà des horizons lointains, 
et, perdue dans des rêveries aussi vagues que la forme des 
nuages, la Jeune femme oubliait momentanément sa vie 
rapetissée, et elle s*en revenait le plus lentement possible 
vers la vlUe, en jetant un regard en arrière sur ses beau 
^ves qu'emportait le vent. 

Quand Louise allait en soirée, elle répondait générale* 
ment par un sourire ccmiplaisant qui prenait de la mélan« 
eolie de ce qu'il n'était pas sincère. Aux bals, elle if eût ja- 
mais dansé, si M. Greton du jjoehe ne lui eût amené des 
messieurs qui trouvaient , disaiMl , grand plaisir à t faire 
un tour de valse avec madame. » L'avoué , délivré de sa 
femme, se hasardait à parier à l'écarté, et n'allait jamais au 
delà d'une perte de dix francs. 

Au bout de huit ans de mariage, Louise renonça à ce 
monde; elle déclara formellement à son mari qu'elle avait 
horreur des danses, des toilettes, des propos de petite ville, 
et qu'elle n'accepterait plus aucune invitation. L'avoué, qui 
Jusqu'alors n'avait pas ent^Eklu sa femme manifester si 
énergiquement sa volonté, essaya de la dissuader de ses 
idées de solitude, mais il accepta la retraite de sa femme 
sans déranger rien à sa vie. Deux fois par semaine il allait 
à des soirées de célibataires, et l'hiver il ne manquait pas 
un bal ni une soirée particulière. L'absence de sa femme 
foi fournissait d'ailleurs des conversations toutes faites. 

C'était : — On ne voit plus madame Creton. — < Est-elle 
soufPhinte ? *- Le bal la fatigue peut-être, elle a Pair si dé- 
licat. •*- Quel dommage que vous n'ayez pas amené avec 
vous madame Cretcm du Coche ! — Vous témoignerez beau« 
txmp no& regrets de n'avoir pas à notre soirée la belle ma« 
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dame Creton, — L'année prochaine j'irai prendre de force 
madame Creton. — Aht monsienr Creton^ tous faites le 
garçon, pendant que madame est à la maison. 

Il serait facile de remplir dix pages de ces formules de 
politesse avec lesquelles une maîtresse de maison accueil- 
lait l'avoué, qui partait en disant à sa femme : c Je m'en 
vais donner un coup d'oeil, et je reviens. » Le coup d'oeil de 
M. Creton du Coche durait la moitié de la nuit, et quand il 
rentrait, sa femme était depuis longtemps endormie. 

Celui qui aurait étudié l'avoué pendant la soirée se serait 
dit avec raison : « Voilà un gros homme gêné dans ses ha- 
bits noirs, dans sa cravate blanche, dans ses gants paille, 
qui n'a*Tien à faire ici. Il a l'air de r^arder la foule et il ne 
voit rien, son œil ne cherche pas à surprendre le serrement 
de main d'un jeune homme et d'une jeune fille qui dansent 
ensemble; sa grande oreille rouge et massive n'entend pas 
ces jolis mots mystérieux qui se chantent en recondaisant 
la danseuse à sa place. Il n'a pas les violentes passions qui 
secouent le joueur^ qui font que le sang afflue au cœur, 
qui amènent d'invisibles gouttelettes diB sueur sur les pores 
de son front. La musique de la valse ne lui révèle pas ses 
secrètes langueurs. Comment comprendrait-il ces avertis- 
sements, ces conseils harmonieux qui font que la danseuse 
se laisse entraîner sur la poitrine du jeune homme? » 

Cependant M. Creton du Coche aimait le bal; mais il 
l'aimait à la façon des gens de son espèce, que l'ensemble 
occupe plus que les détails, que le mouvement général in- 
téresse, qui s'inquiètent de l'éclairage, qui vont de temps 
en temps au buffet, qui se demandent combien la soirée a 
pu coûter. 

Sorti de ce système d'observations, l'avoué était bouché 
aux drames, aux comédies, aux coquets proverbes qui se 
jouent le plus souvent entre deux personnages, avec un 
éventail pour décor. Louise s'intéressa la première année 
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à suivre ces petite^ scènes; elle avait Tesprît tin^ observa- 
jteur, peut-être un peu trop réfléchi. D'un coup d'œîl, si elle 
l'avait voulu, elle eût fait jouer ces comédies à son profit; 
mais elle n'avait pas trouvé cette âme sœur, qui , suivant 
Lavater, existe quelque part et finit toujours par se rap- 
procher. Étudier les vices de chacun était trop facile dans 
une petite ville où chacun laisse lire dans ses actions et ses 
pensées. A ce jeu de critique maligne, Louise sentait qu'il 
était facile de devenir médiant, et, pour se garer de ce 
défaut éminemment provincial, la femme de l'avoué se con- 
damna à uneTotraite absolue. 

L'événement du chevreuil vint changer quelque chose k 
son programme. Quand il eut chassé la bande qui s'était in- 
troduite dans la maison de l'avoué, le comte de Yorges, 
voyant Louise toute tremblante, lui offrit son bras (elle en 
avait grand besoin, car en entrant dans le salon elle se 
laissa tomber sur un fauteuil, de telle sorte que le comte 
crut à un évanouissement). La femme de chambre suivait. 

— Des sels, dit le comte, vite, votre maîtresse se trouve 
mal. Et il lui prit les mains, qu'elle avait d'une merveil- 
leuse finesse. ^ 

Madame Greton du Coche, que ses amis appelaient plus 
généralement Louise, pour lui épargner l'humiliation du 
nom bourgeois de son mari, était d'une beauté remarquable. 

Petite, les membres fins, la démarche souple, avec son 
teint d'orange et de grands yeux noirs couronnés par d'épais 
sourcils noirs, on aurait pu larcroire d'origine espagnole. 

Quoique le comte fût du meilleur nlonde, il ne se rappe- 
lait pas avoir jamais touché de mains si douces, si souples 
et montrant un peu leurs veines; car malgré que la peau 
en fût un peu brunie, comme la figure et tout le corps, 
mille petites veines bleues s'y jouaient et s'y entremêlaient 
capricieusement. Les grands yeux noirs de Louise for- 
maient la partie la plus appelante de sa figure; cependant. 
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étant fermés, ils offraient le charme particulier d'un or plQ$ 
bruni qui colorait les paupières. La bouche entr'ouverta 
montrait un évanouissiement sans douleur, et laissait passer 
un souille aussi pur qu'un petit vent qui aurait traversé 
un rosier. Tout en désirant entendre de nouveau la d(mce 
et mélancolique voix de Louise, le comte était heureux de 
rester encore quelques instants auprès de la jeune femme 
évanouie, et il eut un moment de dépit en voyant reparwtre 
sa femme de chambre tenant un flacon de sels. Avant qu'on 
en eût fait usage, la poitrine de Louise, qui se soulevait 
doucement,, sa bouche qui s'ouvrit un peu^ annoncèrent 
qu'elle revenait à elle. 
— Comment vous trouvez-vous, madame ? 

— Mieux, monsieur, je vous remercie. 

— J'ai été un moment inquiet. 
Louise sourit. 

— ' Quelle faiblesse! dit-elle; mais tous ces gens m'a- 
vaient épouvantée avec leurs tabliers sanglants; j'ai cm 
qu'ils entreraient de force dans la cave... Ce pauvre che- 
vreuil I Ahl monsieur, qu'il est cruel de tuer ce^ animaux; 
on dirait qu'ils pleurent. 

— Je ne saurais vous dire, madame, combien je dofe de 
reconnaissance à ce chevreuil : sans lui je n'aurais pas eu 
le plaisir de vous revoir... Si je vous disais, madame« que 
j'ai été heureux de votre évanouissement l 

Louise sourit d'abord et jougit ensuite considérable^ 
ment. 

Déjà elle avait rencontré le comte de Vorges dans une 
soirée, un %n auparavant; elle avait valsé avec lui, et aux 
sensations particulières qui la troublèrent, elle se promit 
de ne plus dans.er avec le comte; mais elle ne put l'empê- 
cher de venir s'asseoir auprès d'elle, et elle se serait crue 
de mauvaise grâce de ne pas écouter un jeune homme spi- 
rituel, aimable et d'excellentes manières. Certaines femmes 
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Ottt lé cotmge de fair le danger aussitôt qu'elles le soup- 
çonnent^ de même que les soldats qui arrachent la mèche 
enflammée d'un obus avant qu'il éclate. Louise jugea la 
conversation du comt^ trop attrayante : il y avait dans 
l'accent de sa voix, dans ses moindres paroles, des petites 
fleurs de galanterie cachées comme la violette, mais qui se 
froissaient par leur parfum. Louise eut peur, car elle ve- 
nait de rencontrer un homme dans Molinchart : les autres 
danseurs n'étaient pas des hommes pour elle, c'étaient àe^ 
clercs d'avoués, des professeurs, des employés du gouver- 
netûimt, des avocats, des habits noirs et des cravates blan- 
ches, des gens en favoris ou en moustaches, des tètes 
ehauves, enfin des personnages de pi'ovincequi marchaient, 
dansaient et se promenaient grotesquement; mais dans la 
marche du comte, dans ^s moindres gestes, dans son re- 
gard, le charme était attaché, et la femme de l'avoué, pour 
cacher cette impression, prit un masque et essaya de para- 
lyser se» sensations sous une parole moqueuse. 

Un an s'était passé depuis que Louise avait valsé et causé 
avec le comte de Verges; mais à plusieurs occasions, oc- 
cupée à broder à sa fenêtre du premier étage, donnant sur 
la rue, elle fut étonnée de tressaillir sans motif, et un mo- 
ment après de voir arriver à cheval le jeune homme, qui 
ne manquait pas d'envoyer un regard dans sa direction. 
Aussi rougit-elle d'être restée pendant quelque temps sans 
connaissance, seule avec le comte; et son trouble fut ex- 
trême quand il reprit la conversation du bal telle qu'il avait 
été obligé de l'abandonner un an auparavant. 

— Mais le chevreuil! s'écria Louise, qui jugea à propos 
de rompre ce tour de conversation. 

— Madame, dit la femme de chambre, qui rentra, il est 
toujours dans la cave. 

— Il est vrai, dit la femms de l'avoué, j'ai la clef dans 
ma poche. Monsieur le comte, me promettez-vous la grâce 
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du chevreau? Je veux, dit-elle d'un ton charmant^ qu'il 
soit reconduit près d'un bois, et que là on le lâche. 

— Madame, nos domestiques veilleront maintenant à 
protéger la fuite du chevreuil autant qu'ils ont contribué à 
sa poursuite. 

— Monsieur le comte, je vous remercie. 

— A mon tour, madame, j'ai une faveur à solliciter, une 
très-grande faveur. 

— Monsieur, le sauveur du chevreuil peut demander 
beaucoup. 

— Madame, me permettrez-vous, quand je passerai à 
Molinchart, de venir savoir de vos nouvelles? 

— Monsieur le comte, je ne reçois pas, je vois seulement 
quel({ues amis de mon mari; il paraîtrait surprenant, dans 
une petite ville où tout est remarqué, que mon salon, vous 
voyez quel salon, monsieur I fût ouvert à des personnel 
d'une condition tout à fait au-dessus de la nôtre. 

— • Du moins aurai-je l'honneur, madame, de vous ren- 
contrer cet hiver dans le monde? 

— Guère plus, monsieur, je ne sors pas, je vis à l'édàrt. 
Le comte alors plaida longuement sa cause; il s'étonnait 

que la seule femme du département se condamnât à la ré- 
clusion; d'ailleurs, rien ne l'empêcherait désormais de voir 
ia femme de l'avoué : il viendrait à Molinchart deux fois la 
semaine; il chercherait à la voir à la fenêtre; il ferait mille 
démarches pour la rencontrer. Enfin il termina son discours 
de la sorte : 

— Madame, c'est ea chassant à une lieue d'ici, que nous 
avons fait arriver par hasard le chevreuil dans la ville, il 
est entré par hasard dans votre maison, je vous ai rencon- 
trée par hasard, ou plutôt la Providence Ta voulu; mais si 
vous ne voulez plus que je vous voie, je me rends maître 
du hasard, je chasserai un loup et je m'arrange de telle 
sorte que le loup entre dans votre maison, qu'il mange votre 
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bonne, votre mari même, pea m'importe, mais j'arrîTerai 
à temps pour tuer le loup et avoir le plaisir de vous voir. 
Cette façon de parler, moitié galante, moitié railleuse, 
embarrassait Louise, qui évitait les réponses en rougissant^ 
lorsqu'un incident vint à propos changer les termes de la 
conversation. On entendit un certain bruit qui venait de la 
cour et qui provenait de la porte de la cave refermée avec 
violence. 

— Madame, s'écria la femme de chambre, qui entra à ce 
moment, le chevreuil va casser la porte. 

Mais en même temps, une voix d'homme qui criait ! Ou- 
vrez-moi ! ouvrez-moi t rappela à la femme de l'avoué qu'un 
des poursuivants de l'animal était entré dans la cave avant 
qu'elle eût le temps de s'y opposer. 

— Allez donc voir, Marie, dit-elle, ce qui se passe. Mon 
Dieu, monsieur, je Irémis maintenant; la pauvre bête doit 
avoir été tuée par ce boucher. 

— Je prie le ciel que vous vous trompiez, madame, dit 
le comte; car je n'aurais plus rien à vous demander. 

— U est mort, madame, s'écria la femme de chambre, il 
est mort; voilà qu'on l'emporte. 

— Oh! je ne veux pas le voir, s'écria la femme de l'avoué 
en se cachant la tête dans les mains. 

En ce moment rentrait M. Creton du Coche, qui ouvrit 
la porte du salon et qui montra une figure toute bouleversée. 

— Que se passe-t-ii donc ici ? demanda-t-il. La ville est 
en révolution, il y a deux mille personnes sur la place; tout 
le monde inspecte ma maison; chacun me regarde avec 
curiosité. L'épicier Jajeot me dit, les larmes aux yeux : 
« Ah! si vous saviez! » Je croyais que le feu était dans la 
maison. Je rentre par lé corridor, un homme tout sanglant, 
qui porte un cadavre sur les épaules, manque de me ren- 
verser, et vous, Louise, vous semblez consternée. 

— Pardon monsieur du Coche, dit le comte, qui eut 
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l'adresse de supprimer le mot roturier de Creton, si je suis 
la cause innocente de ce trouble. 

En reconnaissant M, de Vorges, l'avoué fit un profond 
salut, flatté de l'honneur que lui faisait le comte en lui 
rendant visite; puis il écouta avec un grand ébahissement 
les nombreuses aventures du chevreuil et la perturbation 
qu'il avait apportée en ville. 

'— C'est le cuisinier de la Tête mire, dit M. Creton, qui 
est le vainqueur; je l'ai reconnu. 

— Alors, monsieur, dit le comte, vous me permettrez 
bien de vous envoyer un quartier de chevreuil pour vous 
faire oublier les tracas que j'ai apportés, sans le vouloir, 
dans votre maison. 

En apprenant l'évanouissement de sa femme, le complot 
• qui avait été fait de rendre le chevreuil à la liberté, l'avoué 
plaisanta Louise. 

i> — Elle est trop sensible, monsieur le comte, un rîen 
l'affecte. Pourquoi ne tuerait- on pas un chevreuil copme 
on tuè un mouton, un bœuf? 

— Bien certainement, dit Louise, je ne mangerai pas de 
ce chevreuil. 

— Voilà bien les imaginations de femme, dit l'avoué. 

— Je l'ai vu pleurer, monsieur. 

— Mais tu ne le connaissais pas, ma femme, ce che- 
vreuil; tu ne l'avais pas fréquenté assez longtemps, il ne 
t'était pas attaché. Si tu me disais : J'ai une poule favorite 
que j'ai élevée avec peine, à qui tu aurais donné tous les 
matins de la mie de pain, je comprends ça; c'est ta poule, 
elle ne t'aime pas, mais tu l'aimes..... Monsieur le comte, 
j'accepte avec plaisir votre quartier de chevreuil, nous 
l'arroserons d'un petit vin de mes vignes; et si vous vou- 
lez me faire cet honneur et rendre le chevreuil hors de 
prix, c'est' de vouloir bien accepter demain d'en venir 
manger un morceau sans façon. 
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' «- Ce ferait avec le plus grand plaisiif, monsfèor da 
Goâie, dit le comte; nais Je te^n demahi mattai. 

— Oh ! dit Tavoué, vous retarderez W«i d*ïm Jour, 

— Et je-ne rcHi^braia pas contrarier madame, dit le conte, 
M la Toyast subir Taspect de ce dierreoiL 

«-*> Vous net» reMes, momrieQr le eomtel dHPayeué. 

~lfa mèrn ftmt bien kicpiiète. 

^ M oneiemr, fit Louise à mi mari, tons se kim pas 
aneoikm qae toqs gênez M. le eomie. 

Lejetoie iMNnmelaBfaiin reg»rd àla finntte qnf toafait 
l'iMRpêeber d^aeeepier lInTjtatioa. 

— Après tout, dit-il, je peux envoyer aujourd'hui mott 
dome8^q[i]e prévittiir ifidk siéfe que je ne la terrai Q^^ 
demain» 

— Ah ! s'écria Tavouë en prenant la ^in do etuttle, toHI 
une bonne Idée. . é 

Qnand leeomtefot sorti, Louise dit i son marf : 

*<- le ne vikis comprends pas, monsieur : ponnitiof iS' 
ststez-voiis à garder à <âner M. de Yorges? Youe arez dd 
eependant remarqner que cela me déplaisait. 

'^ Alors madame, dit M. Gretos, notre maôson va donc 
être coirrertie en prison? Ayez ia eomphisanee de me dire 
en quoi vous gène cette invflatimi. 

— Monsioir^ vous êtes avoué; M. de Yofi^s est dtaie 
grande noblesse et d'une grande fortune; vons ne pouvez 
régaler en rien : malgré votre bonne volcmté, vous !ai offirr- 
rez nn repas misérable, nous ç'avoaspas un train de maison 
eoBvenaMe. 

— Yrafment, madame, on dirait que nous attendons le 
roi; vous avez vu combien les manières du comte sont sim* 
pites et sans affectation; ce jeune homme me plaît beaucoup, 

-- Cependant, monsieur, vous m'aviez permis de me 
laisser vivre à ma guise. Si je reçois le samedi vos amis, 
e^est poarvousfaireplaîsir, c'est parce qu'ils sont vos égaux. 
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^ Eh bien! madame, M. le comte descend à la Tête 
noire; il y mange d'ordinaire : j'aurai soin de faire venir le 
repas de la Tête noire, 

— Ce n'est pas tant le repas, dit Louise, que... 

— Quoi! quel mystère encore? Je vous le répète, je con- 
nais M. le comte^ dernièrement, j'étais près de la porte de 
la ville, faisant le calcul combien les âni^rs amènent de 
cruches d'eau par jour du bas de la montagne. M. le comte 
de Vorges s'en retournait en voiture ; il m'a salué le pre- 
mier. Je soutiendrai partout que c'est un homme bien élevé. 

— Et parce qu'il vous a salué, vous prétendez le con- 
naître? 

— Vous le voyez bien, madame, il me rend visite, il 
daigne m'ofifrir un quartier de chevreuil; il faut pourtant 
savoir vivre dans le monde. 

— Qnel homme singulier vous êtes! vous voilà hors de 
vous parce qu'un comte a daigné vous saluer... Il poursuit 
un chevreuil, entre dans votre maison par escalade, et vous 
dites qu'il vous rend visite; il vous offre un quartier de che- 
vreuil par la plus simple politesse, car il a mis la maison à 
l'envers, et vous voilà aussi fier que si vous aviez été dé- 
coré! Avez-vous bien pensé, monsieur, que demain vos 
amis viennent dîner,'suivant leur habitude, ici ? 

— Tu as raison! s'écrie l'avoué, ils ne comprendraient 
pas M. de Vorges; je m'en vais les faire prévenir de ne 
venir que dimanche. 

— Toute la ville va savoir que vous traitez M. de Vorges; 
vos amis en seront instruits les premiers; ils diront que 
vous rougissez d'eux. Vos mamies de grandeur courront la 
ville, et chacun plaisantera sur vous. 

— Madame, dit l'avoué, je suis au-dessus des cancans de 
Holinchart : que les malins de café disent ce qu'ils voudront, 
ce n'est pas dans ces endroits-là que je vais consulter le 
jugement public. Ma position dans le barreau m'élève à une 
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liaùtear qui empêche les brocards de m'atteindre J'ai 

invité à dîner M. le comte de Verges, et plus j'y réfléchis» 
plus je me trouve avoir raison. Je pense que vous voudrez 
bien faire une toilette en rapport avec la condition de la 
personne que nous recevrons. 

— Une toilette ! dit Louise en souriant; Quant à ceci, mon- 
sieur, vqus permettrez que je m'en rapporte à mon goût. 

IV 

UN GRAIO) DINER. 

M. Greton s'était donné une peine immense pour le dîner ; 
il avait dressé des listes sans fin, contenant les notabilités 
de la ville,, ses amis et ses parents. Cette combinaison pro- 
duisit une liste de cinquante couverts. £n voyant ce chiffre» 
Tavoué fut effrayé et se mit à raturer certains noms pour 
les remplacer par d'autres : il hésitait entre ses amis, ses 
parents et les notabilités, car les trois combinaisons se com- 
battaient. Inviter les fonctionnaires de Molinchart, c'était 
donner un dîner officiel, c'était faire croire que l'avoué 
cherchait des honneurs; les amis et les parents de l'avoué 
n'étaient pas tous gens du meilleur monde; l'avoué finit par 
restreindre sa table à vingt couverts, mêlant les trois com- 
binaisons qui devaient offrir aux yeux du comte de Vorges 
la crème de la société mplinchartaise. 

Louise s'était chargée de mille petits détails destinés à 
faire oublier certaines habitudes bourgeoises dont l'avoué 
ne pouvait se séparer. Elle mit en réquisition toute la serre 
d'un jardinier du faubourg pour remplir sa salle à manger 
de fleurs. Elle fit enlever des tableaux qui provoquaient 
Tadmiration perpétuelle de son mari; elle veilla de son 
mieux à l'exécution du repas, qui était servi moitié par 
l'hôtel de la Tête noire et moitié par un célèbre pâtissier de. 
la rue des Battoirs. 
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Knlre^iiiq et six heurosda soir, lasotiétéanmelfQl 
émerreillée i i'aspeot qa'mia fenuoe avait donné, en moins 
d^ime jooniée^ à des appartements construits sans art et dé# 
oorés sans coquetterie. Lonise portait une robe qu'on croyait 
blanche an premier aspect, et qui offirait, dans les plis, Ift 
oooleur mourante de la rose-thé. Cette nuance délicate 
s'harmonisait merveilleusement avec le ton doré de la jenno 
femme; au milieu de l'agitation que produit toujours une 
telle réunion, les grands yeui noirs de Louise avaient perdu 
leur résignation. Elle devint, an dîner, ce qu'elle était avant 
son mariage, une belle jeune fille souriante, heureuse de 
vivre et laissant le bonheor sortir par tous les poros de son 
visage. 

Le comte de Yorges fut placé anprôs d'elle. Quoique âgé 
de vingts cinq ans, il conservait le charme de la première 
jeunesse. Une petite moustache, qui ressemblait à un peu 
de fumée qui sort de la cabane d'un pauvre, contribuait 
sans doute à le faire paraître plus jeune qu'il n'était réelle* 
ment. Vers vingt-trois ans il était revenu de Paris, à la 
suite d'une passion violente pour une comédienne ; depuis, 
il ne sortait plus de ses terres. On l'avait vu arriver un jour 
à Molinchart, maigre, pâle, triste, et telle était la tradition 
qui courait le pays. La santé lui revint, mais il conserva 
toujours un sourire fin et triste, un regard inarrêté qui pro- 
voquait la sympathie. On racontait de lui des faits prodi* 
gieux, presque incroyables, qui jetaient les esprits dans la 
surprise. 

La montagne de Molinchart forme cinq coudes qui ont 
permis de tracer à peu de frais une montée accessible aux 
voyageurs ; au milieu de cette montagne est un chemin 
roide, escarpé, raboteux, qui coupe au court et qui sert aux 
piétons à gagner une bonne moitié de temps : on appelle, 
dans le pays, cette route grimpette, car il faut presque 
l'escalader pour arriver en haut. Les enfants adorent ca 
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chemin et le préfèrent naturellement à la voie régulière. 
Cependant, dans les temps d'hiver, il est impossible d'en 
descendre, ainsi que pendant le dégel. Un jour de marché, 
les paysans qui apportent leurs légumes par la grande mon- 
tagne furent plus effrayés que s'ils avaient vu le diable. 
Un homme à cheval descendait au grand galop la grimpette. 
Le comte de Vorges, ayant entendu dire qu'en 1814 un offi- 
cier russe avait tenté l'aventure (fait qu'il regardait comme 
impossible), essaya de le renouveler cependant, au risque 
de se tuer mille fois, la tête broyée contre les arbres. 

Il n'en fallait pas tant pour exciter dans la ville une vive 
curiosité : mais Taudacieux cavalier ne rentra pas dans Mo- 
linchart à la suite de ce défi, ayant le bon goût de ne pas se 
poser en écuyer et ne voulant pas se donner en spectacle à 
la foule. Si le comte de Vorges eût été d'une nature fanfa- 
ronne, se plaisant à troubler par bravade le calme des habi- 
tudes réglées d'une petite ville, il eût passé, à là suite de 
cette action, pour un fou; maïs il y avait une telle froideur 
sur sa figure, qu'on ne sut qu'en penser. Avec quelques 
traits de cette nature, en continuant de vivre à l'écart dans 
le château de sa mère, presque toujours à cheval ou à la 
chasse, le comte de Vorges pouvait devenir un héros dô 
chronique un peu mystérieuse. L'avocat Grégoire, qui ûé 
doutait de rien et qui s'était promis de faire parler â table 
le jeune comte, passa la moitié du repas à chercher une en- 
trée en conversation. Quand il croyait avoir trouvé une 
phrase et qu'il se tournait vers M. de Vorges pour luf v 
adresser la parole, l'air froid de grand seigneur avec lequel 
il était regardé l'empêchait d'arriver à son but, et lui faisait 
demander tantôt du sel, tantôt du poivre, tantôt de la mou- 
tarde, car il se sentait deviné dans ses pensées. 

M. Creton avait écrit lui-même les noms des convives 
sur de petits morceaux de papier glissés dans les serviettes 
en triangle et grosses d'un petit pain. Il avait pour voisin 
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de droite M. Lebailly, bourgeois riche, un des meilleurs 
écouteurs dé province. M. Lebailly, homme grave, aurait 
entendu parler les langues les plus savantes qu'ilfpût fait 
un signe d'assentiment consistant en une étrange grimace. 
Les yeux se fermaient, le nez s'allongeait, la bouche ren- 
trait en dedans. Il semblait avaler un trésor et ne compre- 
nait rien à ce qu'on lui disait. Il passait pour un homme 
très-intelligent: on ne le consultait pas, parce qu'il était 
connu qu'il ne répondait pas; mais quand quelqfi'un voulait 
s'asseoir dans une opinion, s'entendre dire oui, il allait en 
référer à M. Lebailly, qui ne manquait pas sa grimace affir- 
mative. 

— Il me faudra beaucoup de girouettes, lui disait M. Gre- 
ton : j'en, place une sur le grand toit, une autre sur le petit 
pavillon qui fait retour sur la terrasse, une troisième sur le 
mur de la terrasse... Vous concevez, monsieur Lebailly, 
pourquoi. Je n'aurai pas toujours besoin de me déranger 
pour aller vpir la situation du vent. Si je suis au premier 
étage, de ma chambre à coucher j'aperçois la girouette du 
petit pavillon, et dans le salon, tout en vaquant à mes occu- 
pations, la girouette du mur de la terrasse joue sous mes 
yeux... C'est une grave commission que j'ai acceptée, et 
je veux la remplir avec dévouement... N'est-ce pas heu- 
reux, monsieur Lebailly, si j'allonge votre existence d'une 
dizaine d'années : voilà pourtant à quoi j'arrive en ne quit- 
tant pas de l'œil mes girouettes. 

— Monsieur, ne me parlez pas de la république, disait 
une demoiselle d'Autremencourt, qui était à la gauche de 
l'avoué, et qui répondait à M. Chotat, grand maître de la 
loge franc-maçonnique de Molinchart; non, monsieur, vous 
ne savez pas ce qae c'est que la république. Ma mère l'a 
vue, monsieur, ^t elle frémissait encore des excès qui s'y 
sont passés... 

— Cependant, mademoiselle d'Autremencourt, vous ad- 
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mettrez bien qu'il y avait qaelqaes honnêtes gens parmi les 
conventionnels? 

' — Non, monsieur, ils étaient tous plus abominables les 
uns (pie les autres... Ce Saint- Just, cet exécrable monstre, 
savez-vous ce qb'il a fait dans Molinchart ? Eh bien, mon- 
sieur, la famille de M. Delamour existe encore ici... 

— Plait-il, mademoiselle d'Autremencourt ? s'écria M. De- 
lamour, qui entendait son nom mis en question. 

— Oh ! pardon, monsieur Delamour, si je rappelle à vos 
souvenirs un événement fâcheux: je parlais de Victoire 
Delamour, qui était une jeune personne douce, bien élevée, 
sortant du couvent, et toujours maladive, lorsque cet ogre 
de Saint-Just arriva à Molinchart. Il connaissait la famille 
de mademoiselle Delamour; il fait l'homme complaisant, 
dévoué^ le scélérat t II offre de conduire mademoiselle De- 
lamour à Paris, dans une maison de santé, afin qu'elle fût 
traitée avec soin. Les parents le croient et lui laissent em- 
mener la jeune fille. Savez-vous ce qu'il fait? En arrivant 
à Paris, il ne perd pas une minute, il la fait guillotmer. 

La discussion s'engagea alors sur l'ancienne révolution, 
que mademoiselle d'Autremencourt n'avait pas mise sur le 
tapis sans motif: elle voulait donner une leçon à M. Ghotat, 
chef de la réunion des francs-maçons, qu'on accusait, en 
1823, de tremper dans les conspirations de cajbonari. 
M. Ghotat profita de cette attaque pour faire un plaidoyer 
en faveur des idées révolutionnaires, et une partie de la 
table se lança dans la discussion. 

— Combien vous devez souffrir, madame, dit, ens'adfes- 
sant à Louise, le comte de Vorges, d'être obligée d'entendre 
tous ces beaux raisonnements t 

— Hélas ! j'en ai pris mon parti, monsieur, dit-elle. 

-* Pas gaiement, du moins, dit le comte; quoi que vous 
fassiez, les secrètes mélancolies qui sont en vous apparais- 
sent à la surface et vlwnent voiler votre beau regard. Je 

3. 
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TOUS compreoâ8> madame, et je seaa combien vous souffres 

des gens qui vous entourent. . 

-* Mais, monsieur, dit-elle d'un ton froissé, je vis le plus 
souvent seule auprès de mon mari. 

— Sans doute, poursuivit le jeune eomtë, M. Creton est 
un honnête homme; il -est incapable de cberebér à vous 
peiner , et cependant à diaque minute de la journée il 
vous froisse, il vous brise... Quand on a souffert comme 
moi, madame, qu^d on a le cœur brisé, on devient savant 
dans ces matières. 

. — Vous avez autant souffert, vraiment? dit Louise d'un 
ton légèrement ironique. 

—- Riez, madame! 

^ Monsieur, je ne me moque pas, croye£*le bien ; mais. 
à votre âge, il me semble difficile de croire à de pareils 
tourments. Vous êtes libre, dit-elle d'un ton mélan^- 
Jique. ' 

^ -» Les femmes sont singulières, dit le comte; tout à 
l'heure, madame, vous ne vouliez pas avouer la mélan- 
.eohe qui est peinte sur vos traits, et maintenant voua ve- 
nez de parler de liberté avec l'accent d'un prisonnier. 

— Et il est bien prouvé, dit Louise en rompant ce dia- 
logue et en s'adressant à mademoiselle d'Autremencourt, 
.que Saint- Just a commis ce crime uniquement pour le plaisir 
de cwnmettre un crime ? 

— Voilà bien ma femme, dit M. Creton, il lui faut une 
heure pour réfléchir à la conversation; on ne parle plus dje 
Saiiit-Just, maintenant, c'est fini. Monsieur le comte^ ne 
faites pas attention si ma femme ne vous répond pas immé- 
diatement, elle est très-réfléchie, 

Louise baissa la tête sous les sarcasmes de son mari^ tan- 
. dis ..qu'un sourire imperceptible se dessinait sur les lèvres 
du comte. Il laissa la conversation reprendre son cours et 
ne voulut pas profiter de la fauss^situation où M. Creton 



DE MOLINCHART. 47 

avait mis sa femme. Louise d'ailleurs affectait de causer 
avec son voisin de gauche, M. Janotet^ qu! lui détaillait la 
maladie de sa femme. M. Janotetjuge suppléant au tribunal 
de Molinchart, ne siégeait jamais, et se contentait dtt titre. 
On craignait son intelligence, car il eût pu lui arriver d« 
confondre les témoins avecFaccusé. C'était un homme aux 
yeux pâles, au teint blanc, ayant quelque ressemblance 
avec de la porcelaine transparente. Il souriait fréquemment^ 
s'intéressait aux détails les plus simples de la vie, aurait 
passé une journée à s'inquiéter des nouvelles dé la santé. 
Avec un « Comment vous portez-vous f » il tirait des mo- 
tifs de conversation pour toute la soirée. M. Janotet dé* 
layait sa conversation dans une eau fade, et, pour mieux se 
faire entendre de ses interlocuteurs, car il avait une voix 
blanche et insaisissable, il se pendbait à leur oreille comine 
s'il avait à' leur confier des choses secrètes. Louise subit 
tout au long l'indisposition de madame Janotet, qui n'avait 
pu venir au repas. 

~ Elle a attrapé un coup d'air, disait son mari, en sa 
promenant avant-hier soir sur les remparts. Nous avons 
appelé immédiatement le médecin, qui lui conseillé de 
prendre des ménagements. Elle boit beaucoup de guimauve 
très-peu sucrée, parce que le sucre est* échauffant, ce qui ne 
convient pas au tempérament de madame Janotet; mai», 
avec un peu de patience et de repos, ma femme ne peut 
tarder à se guérir. 

— Madame Janotet est souvent prise d'indispositions, dit 
Louise. 

— Très-souvent, madame ; elle est délicate sans en avoir 
l'air, un rien la met hors d'elle-même : une porte ouverte, 
une fenêtre sans tampons, un peu d'humidité, trop de cha- 
leur... elle craint surtout beaucoup les chaleurs... 

•^ — - Et monsieur votre fils grandit tout les jours, dit 
Louise en regardant le petit Janotet, qui remplaçait sa mère 
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à table et qui rougit considérablement, en baissant les yeux 
aussitôt qu'il entendit qu'on s'oceupaît de loi. 

Le petit Janotet était le décalque affaibli du juge sup"^ 
pléant; il semblait un souffle, tant il était pâle, malingre et 
timide à l'âge de quinze ans.' Il ne quittait Jamais son père 
et suçait les principes de sonimbéclUité. Il ne parlait qu'avec 
une vieille bonne qui l'avait élevé et qu'il appelait encore 
Badédé. La grosse paysanne semblait seule faire plaisir à 
son jeune maître en lui parlant ce langage enfantin composé 
de redoublements de syllabes identiques dont se servent les 
nourrices avec les eojants au berceau. Quoiqu'il prît de 
l'âge, tous ceux qui le connaissaient l'appelaient encore 
Toto, et il semblait pris d'effroi quand il s'entendait appe* 
1er par son véritable nom. On le voyait partout suivre son 
père, le tenir par le pan de l'habit, et quand le juge sup^ 
pléant entrait dans un salon, immédiatement entraât sur 
ses talons Toto, qui serait mort de frayeur s'il avait été se* 
paré de son père par une porte. 

— Eh bien! Toto, dit Louise, est-ce que je te fais peur? 
-^ Il est bien doux, mais un peu timide, dit le juge sup- 
pléant en regardant son fils avec complaisance. 

Pendant ces conversations, le comte donnait les lignes 
d'une vive impatience; Louise entendait raisonner le par- 
quet de petits coups secs qui annonçaient une colère mal 
dissimulée. Elle eut pitié de son hôte et se tourna vers lui. 

— Ne suis-je pas, dit-elle, forcée de faire les honneurs de 
chez moi? 

— Mais, madame, je n'ai rien dit qui pût vous empêcher 
de faire la conversation avec vos convives. 

— Je vous demande pardon, monsieur, je croyais avoir 
surpris quelques marques d'hnpatience de votre part. 

— Je l'avoue, madame, je vous écoulais et je vous plai- 
gnais de dépenser votre jolie voix pour de tels voisins. 

— Le monde n'a-t-il pas ses exigences? dit Louise. Re- 
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marquez» monsieur, que vous laisserez chez nos invités 
une impression fâcheuse^ vous ne leur ayez pas encore dit 
un mot, et ils en seront d'autant plus blessés^ que votre 
titre leur fera croire à de la fierté de votre part. 

— J'en serai réellement désolé, dit le comte, mais ma for- 
tune modeste et ce ti(^e de comte, sans importance, ne 
m'ont jamais tourné la tête à ce point. Je parle très-peu 
d'ordinaire, et je ne parle surtout qu'aux personnes qui me 
sont jsympathiques. 

— Les personnes qui sont ici ne vous connaissent pas 
intimement, monsieur; vous dites que vous parfez peu, 
mais on vous a vu, presque tout le dîner, causer avec moi. 

— Auprès de vous, madame, je ne me sens plus en pro- 
vince, et je crois retrouver les femmes jeunes, distinguées 
et sans prétentions, que j'ai rencontrées quelquefois dans 
les salons parisiens. 

— Essayez, monsieur, de vous souvenir que nous som- 
mes en province. 

A partir de ce moment, le comte changea de façon d'agir : 
il sourit au dernier calembour que venait de faire l'avocat 
Grégoire, qui en profita pour lui dire qu'il avait beaucoup 
connu SQU père, et qu'il lui avait fait gagner jadis un pro- 
cès très-important. La vieille demoiselle d'Autremencourt 
se laissa prendre à un salut affectueux du comte de Yorges, 
et se mit à entamer l'éloge delà noblesse; la discussion sur 
les variations de l'atmosphère continuait entre M. Creton 
du Coche et son voisin, M. Leballly; le comte en profita 
pour inviter l'avoué à venir faire des comparaisons entre 
le climat de la vallée et celui de la montagne, et a s'in- 
staller quelques jours au château 'de Vorges, où il trouve- 
rait tout ce qui lui serait nécessaire pour faire ses observa- 
tions scientifiques. 

— J'ai un de mes parents, ait le comte, qui esj président 
de l'Académie de Reims. Je crois^ monsieur du Coche, qu'il 
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serait très^ntéressant de oommuniqucr vos travaux à cette 
société savante et de vous en faire recevoir membre'. 

-^ Comment donc, monsieur le comte! s'écria l'avoué, 
qui voyait avec joie les honneurs scientifiques fondre sur lui. 

— Cette société^ dit le comte» s'occupe assez peu d'art et 
de belles-lettres; cependant on y compose quelquefois des 
morceaux de poésie fort remarquâbfes pour une ville indus- 
trielle, mais les efforts de la société académique se tournent 
plutôt vers les questions d'utilité pratique, et je suis certain 
qu'on accueillerait votre demande avec lé plus grand plaisir. 

•— Jusqu'à la fin du repas, le comte s'occupa tour à tour 
des différents convives, et entra dans la conversation avec 
des paroles flatteuses pour chacun, II trouva même le 
moyen de causer avec Toto et de s'inquiéter de sa bonne 
Badédé. 

— Je vous remercie, monsieur, dit Louise en acceptant 
Je bras du comte, qui la conduisait de la salle à manger au 
salon. Vous avez gagné le cœur de tout le monde. 

— Bien vrai, de tout le monde? dit le jeune honmie. Ahl 
queje suis heureux! 

— Il ne vous reste plus, dit la femme de l'avoué, qu'à 
mettre de côté un reste de raillerie parisienne, que per- 
sonne id ne devine, mais queje comprends parfaitement. 
Il est trop facile de plaisanter de pauvres provinciaux qui 
ne sont jamais sortis de chez eux. 

•— Vous voulez me rendre parfait, dit le comte; si je 
pouvais vous voir plus souvent, madame, je crois que vous 
finiriez par me faire adorer tous vos invités. 
. —Adorer, dit Louise, c'est beaucoup; supportez-les, 
ayez l'air de vous intéresser à leurs faibles. 
. — Et vous me permettrez de venir plus souvent vous 
rendre visite? 

— Je ne l'ai pas entendu de la sorte, monsieur. Quel 
intérêt trouveriez-vous à la maison? 
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. — Quel intérêt ! madame ; vous voir, vous parler, yoos 

écouter, n'est-ce pas là le plus grand bonheur?... Je suis 

3ûr que ma mère ne me reconnaîtra pas; je me sens tout 

changé au dedans ; il est impossible que ma ûgure n'eu 

témoigne pas quelque chose. 

. — Assez, monsieur» dit Louise avec un petit tonde corn* 

mandement; on va nous faire de la musique. 

. Dans ce moment une note perçante d'instrument à vent 

venait de se faire entendre dans Tappartement. M. Janotet 

livait tiré de sa poche une petite flûte, et soufflait dedans 

pour l'échauffer. 

— Monsieur le comte, dit l'avoué, ces messieurs nous 
0nt préparé une surprise après le café. M. Janotet va nous 
jouer le Duel, un fort beau duo, avec M. Pector, le meil- 
leur basson du département. 

Le comte, qui avait quelque teinture de musique, se 
leva, regarda la musique sur un des pupitres, et fut tout 
étonné de voir sur le frontispice : Duo pour deux molons, 

— Nous le jouons pour basson et petite flûte, dit M. Ja- 
notet, et même divers artistes de la capitale, qui nous ont 
entendus l'exécuter, trouvent que le morceau y gagne, à 
cause de la différence des timbres. 

. —- Oui, dit le comte, deux violons seraient trop uni- 
formes* 

«^Précisément, dit M. Janotet. Voyons, Toto, tu ne peux 
!ë^;>endant pas rester dans mes jambes pendant que je 
Jouerai... Yeux- tu tenir la musique? tu seras tout près 
de moi. 

L'enfant prit la musique, .quoiqu'il tremblât à chaque sq|i 
ida basson qui s'échappait de l'instrument de M. Pector. 

— Vous allez voir, dit M. Greton du Gocbe au comte, il 
y a une petite comédie, au commencement, qui est fort 

intéressant^ quand on ne la coigiaît pas. 

M. Creton se. ff ottait les mains ^ faisait asseoir s^ iovi- 
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tés dans des fauteuils qui formaient cercle autour des deux 
amateurs. 

— Vous fere^ le combat, surtout, disait-il à M. Pector, 
qui ajustait les diverses pièces de son instrument, et qui di« 
rigeait son basson en avant comme une mince couleuvrine. 

— Je ne demande pas mieux, dit M. Pector, si M. Janô* 
tet y consent. 

L'avoué courut au-devant de H. Janotet^ qui donnait ses 
instructions à son fils. 

— Toto, fais bien attention à retourner la page > tu me 
ferais manquer ma variation. 

— Allons, Janotet, un beau combat, dit l'avoué. 

— C'est bien connu, dit le juge suppléant, qui aimait à 
se faire prier. 

-— M. le comte de Yorges ne se doute pas de ce qui 
va se passer, dit M. Greton; je suis certain qu'il sera 
très-curieux de ce divertissement... Mesdames et mes- 
sieurs, jevous demanders^i un peu de silence pour enten'» 
dre le duel qui va avoir lieu devant vos yeux par deux 
adversaires musiciens. 

II se fit alors un grand calme dans le salon. Les deux 
instrumentistes étaient placés en face l'un de l'autre; ils 
se regardaient fixement. A un signe de tète du juge sup- 
pléant, M< Pector fit avec son basson un salu( croisé que 
la petite flûte lui rendit comme s'il s'était agi de battre la 
mesure. M. Janotet se fendit, tenant droit son petit instru- 
ment : on eût dit qu'il voulait percer son adversaire, qm, 
le basson en arrêt, jouissait de suprêmes avantages^ à cause 
de la longueur de l'instrument. 

— Que prétendent faire ces deux messieurs ? demanda 
le comte à Louise. 

— Ils veulent imiter un combat à l'épée. 

— Il faut, madame, que je vous aie juré d'être sérieux.., 
^ Vous n'êtes encore qu'au début; patience/dlt Louise. 
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' En ce moment les deux instrmnentistes parcouraient le 
cercle en sens inverse et faisaient mine de se poursuivre; 
Toto tenait son père par le bras et semblait terrifié du 
long basson qui marchait derrière lui. 

— Très-bien! s'écria M. Creton du Coche, c'est parfait; 
n'est-ce pas, monsieur le comte; ne jurerait-on pas un 
véritable duel ? 

— Oui, monsieur Creton, sans doute, mais les armes ne 
sont pas égales. 

— Qu'importe ! on se figure un combat et on oublie qu'on 
est en présence de musiciens. Tenez, mademoiseUe d'Au- 
tremencourt se cache les yeux, tant elle a horreur des 
duels... Pschtt ! voilà le basson qui commence... 

M. Pector venait de lancer les premières notes du Duel^ 
qui est un morceau imitatif du temps du directoire. Au 
début on entendait une sorte de querelle entre deux indi- 
vidus. Le basson, avec sa voix grave, semblait une sorte 
de personnage grave qui a étÀ insulté dans un endroit pu- 
blic par un être d'un caractère léger et pointu, représenté 
par la petite flûte. L'exécution de la dispute marcha avec 
quelque ensemble; mais quand les propos s'envenimèrent, 
quand la colère fut représentée par des roulades aiguës 
sans fin, la petite flûte se troubla et laissa seul le basson 
continuer ses arpégesTnélancoliques. 

— Pardon, monsieur Pector, s'écria M. Janotet, arrêtez- 
vous, vous ne m'attendez pas... 

M. Pector continuait sa partie gravement, s'inquiétant 
peu si des batteries et des arpèges sans fin pouvaient avoir 
quelque intérêt pour la société. M. Janotet sauta si brus- 
quement sur l'instrument, que M. Pector fit une grimace. 

— Eh! monsieur Janotet, dit-il d'un ton courroucé, 
vous avez failli me faire avaler l'anche; on ne se précipite 
pas avec autant de vivacité sur un instrument que vous 
savez fragile. 
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•— Monsieur Pector, j'avoue que j'ai été un peu vif; mais 
je vous prierai de recommencer Vallegro, 

-^ C'est impossible, monsieur Janotet; mon anche est 
brisée, et je n'en ai pas de rechange dans ma boîte,.. 

Gomme la discussion se prolongeait et que la passion qui 
avait inspiré le compositeur du Duel semblait être passée 
dans le sang des deux musiciens, le comte en profita pour 
prier Louise de le recevoir. 

— Comment, monsieur, vous voulez quitter vos habi- 
tudes de sauvagerie et vous frotter au milieu de tous ces 
provinciaux, dont vous pensez tant de mal? 

. — Si vous y êtes, madame, il n'y a plus de province; 
que m'importe ce qui se dira autour de moi, je n'entendrai 
que votre voix; tout disparaît, et je ne vois que vous, que 
vous seule. 

-^ Je m'en vais prjer M. Creton d'être un peu jaloux, 
dit Louise. Savez-vous que s'il vous entendait il pourrait - 
perdre un peu de sa supeibe tranquillité?... Monsieur, 
vous pouvez me rendre un grand service. Mademoiselle 
d'Autremencourt regarde de côté et d'autre, elle cherche 
un quatrième pour faire une partie de boston. 

— Et vous m'enverriez gaiement, madame, sous le feu 
d'un aussi terrible ennemi ? 

— Vous aurez une amie dévouée dans mademoiselle 
d'Autremencourt; sachez qu'elle est très-mauvaise langue. 

— Heureusement pour moi, madame, je ne connais pas 
le boston. 

— Alors, monsieur, vous me permettrez de vous quitter; 
une maîtresse de maison doit se dévouer. 

— Est-ce que je ne pourrai pas le jouer en face de vous, 
madame? dit le comte. 

— Ahl dit Louise en souriant, vous savez le boston, 
maintenant? 

—Oh! très-peu, madame; je ne joue jamais. Réellement^ 
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m je me ferai moquer de moi, ou je mettrai mon parte* 
naire en fureur, et j'arriverai à un résultat tout contraire à 
celui que vous prétendiez^ madame, en faisant la partie de 
mademoiselle d'Autremencourt. 

— Vous êtes sauvé, monsieur, dit Louise; M. Pector fait 
un quatrième l 

— I^ous sommes sauvés, dit le comte. 

. — Je n'accepte pas cette association, dit Louise. 
L'avoué rôdait dans son salon et vint vers le comte. 
. «-*• Ne vous êtes-vous pas ennuyé, monsieur le comte ? 

— Oh î monsieur du Coche ! 

. -*- Quelquefois on ne connaît pas tout le monde, on est 
mal à son aise. Je crains que ma femme ne puisse sou* 
•tenir la oonversation. As-tu offert du vespétro à M. le 
comte? 
r- Je vous, remercie bien, dit le jeune homme. 

— C'est un vespétro merveilleux, il a un arôme particu- 
lier. Ma femme, sonne Marie. 

La bonne entra. 

— Marie, apportez-nous le vespétro, vous savez qu'il est 
ea haut de l'armoire. 

— Vraiment, monsieur du Coche, vous me comblez ; mais 
je ne bois jamais de liqueurs. 

— Il est d'une douceur!... Jauotct! un petit verre de 
vespétro, 

— Je veux bien, dit la petite flûte. 

— Toto boira bien aussi un peu de vespétro; vous allez 
le sentir, monsieur le comte, le parfum vous décidera; je 
l'ai acheté à la vente d'un vieux curé; il s'y connaissait, le 
brave homme... Personne, dans Molinchart, ne vous ferait 
boire de pareille liqueur, excepté M. le sous-préfet, à qui 
j'ai fait hommage de trois bouteilles. 

. — Monsieur du Coche, dit le comte, je vous demanderai 
IfL permission de me retirer; demain, avant mon départ, je 



56 LES BOURGEOIS 

viendrai prendre congé de madamls et de vous^ et j'espère 
que nos bonnes relations n'en resteront pas là. 

— Certainement, monsieur le comte^ dit l'avoué. 

Le jeune honune donna la main au mari et à la femme 
et sortit, laissant Louise sous le coup d'idées nouvelles. 
Elle resta jusqu'à la fin de la soirée au coin du feu, regar- 
dant fixement la plaque de la cheminée, la flamme, la 
sueur qui sortait à bouillons des bûches, les mille étincelles 
qui couraient et sautillaient dans la cheminée. Quand on 
pense, le feu est un monde; les moindres incidents pous- 
sent à la rêverie. 

— Eh bien ! dit l'avoué en surprenant sa femme dans cet 
état. 

Louise tressaillit comme si elle revenait à la vie. 

— Tout le monde s'en va, dit M. Greton du Coche, et on 
demande après toi pour te souhaiter le bonsoir. 



LK VIEILLE FILLE» 

Mademoiselle Ursule Creton demeure à l'angle de là rue 
Basse, dans une maison à deux étages, qui donne sur la 
petite place. Il n'est pas d'enfant dans Molinchart qui ne 
se soit arrêté en sortant de l'école devant la fenêtre du 
rez-de-chaussée, toujours ouverte. C'est le plus singulier 
musée que puisse concevoir l'imagination d'une dévote. 
Là sont entassés, les uns sur les autres, des cadres remplis 
d'ossements de saints, cachés dans des profondeurs de pe- 
tits papiers dorés et roulés; un fragment de sainte Perpétue 
repose à côté d*un petit morceau du métacarpe de saint 
Victorien; sainte Véronique a laissé une parcelle de tibia 
à côté d'une miette de métatarse de saint Fructueux. Dans 
de grands cadres de bois noir se voient certains arbres 
sym];)oliques sur les feuilles desquelles le graveur a inscrit 
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les noms des péchés mortels, assez restreints, et les titres 
plus nombreux des péchés véniels. Deux Enfants Jésus de 
cire, ornés de perruques en coton, sont de chaque côté de 
la cheminée, sous de petits globes de verres carrés. 

* On distingue peu d'objets profanes au milieu de ce sin- 
gulieT musée; cependant il faut citer le tableau des assi- 
gnats 50US la révolution, qui représente les nombreux 
assignats de divers prix, posés les uns sur les autres, au 
centre desquels se voit le fameux gueux de Gallot, qui, 
appuyé sur son bâtoA, s'arrachant les cheveux de déses- 
poir, semble prendre le parti de fuir ce maudit pays des 
assignats; mais la pièce la plus importante, sans contredit, 
du musée de la vieille fille, est la fameuse Passion en bou- 
teille, qui veut une explication satisfaisante. 

Notre-Dame de Liesse est un bourg important près de 
Ifolinchart, qui attire une foule considérable de visiteurs, 
de curieux et de pèlerins par la nature de son commerce 
et la croyance aux miracles d'une Yierge noire, dont la vie 
a tenté plus d'une plume pieuse. Toute la semaine les che- 
mins des alentours sont remplis de paysans à pied qui 
viennent de dix et vingt lieues à la ronde, afin d'intercéder 
auprès de Notre-Daine de Liesse pour que cesse le règne 
des foulures, des bras cassés et des entorses. 

La vue de la sacristie de l'église est d'un aspect conso- 
lant : on n'y voit pour ornement que des béquilles de toutes 
grandeurs suspendues aux murs; le sacristain explique que 
ce sont les béquilles des boiteux, des paralytiques qui, 
après quelques prières, s'en sont retournés avec des jambes 
de quinze ans. Une armoire vitrée fait face aux béquilles : 
c'est le trésor de l'église, renfermant les nombreux dons 
laissés par les croyants. Montres d'argent, bagues d'or, for- 
ment le plus considérable du trésor, qui a quelque analogie 
avec la devanture d'un petit orfèvre. 

Le commerce de Liesse, en se pliant au goût des pèle- 
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Tins, devient une source de fortune pour les habitants. Tout 
7 est pieux : là se fabriquent mille objets à bon marché, 
qui prennent leur plus grande valeur d*être touchés par la 
Vierge noire. Un pauvre paysan ne manque jamais de s'pn 
retourner avec un gros bouquet de fleurs artificielles à son 
chapeau; ce sont des fleurs rouges et des feuilles vertes, 
entremêlées de clinquant > qui flattent les goûts des cam- 
pagnards pour les choses voyantes. Arrivé dans sa cabane, 
le paysan accroche au-dessus de sa cheminée le bouquet de 
Notre-Dame de Liesse, et on trouve rarement en Picardie 
une cheminée dépourvue de cet ornement. En outre, le 
paysan emporte, soigneusement enveloppées dans sa po- 
che, une quantité de bagues de plomb qui lui ont coûté 
un sou la douzaine, et qu'il offre en souvenir à ses amis 
et connaissances. 

Les pèlerins riches emportent encore dans leur femille la 
bouteille de la Passion, qui à elle seule constitué un drame 
plein de curiosité, destiné à occuper les soirées d'hiver. 
Les clous, Tépongè, la croix, l'échelle, le vase à Vinaigre, 
Jésus-Cl^rist, le marteau, les tenailles, la scie, la Vierge 
noire , de petites médailles de cuivre , plongent dans l'eau 
enfermée dans une bouteille. La moindre agitation fait re- 
muer tous ces objets, qui constituent pour le paysan un 
mystère religieux aussi puissant aujourd'hui que les mys- 
tères du moyen âgé pour le peuple. Ces divers objets, exé- 
cutés en verre colorié, sont suspendus dans la bouteille par 
de petits globules de verre creux. La bouteille, sans ouver- 
ture, a été fermée par l'industrie du verrier. Cette petite 
danse religieuse, enfermée dans l'eau tranquille d'une bou- 
teille transparente, continue à entretenir dans l'esprit des 
paysans naïfs l'idée de miracles. 
, On ne sait pas de quelle époque date rinvention de cette 
Passion, qui doit remonter à des temps assez reculés, quand 
on examine la façon simple et grossière dont sont soufflés 
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les personnages et les objets coloriés. L'ouvrier ne s^nqniète 
pas précisément de la beauté des types; il crée un Jésus- 
Christ avec la vitesse qu'il met à des objets matériels, et il 
en. résulte une représentation souvent plaisante, qui n'a plus 
de reconnaissable que la croix de la Passion. 

La Notre-Dame de Liesse, à la figure noire, est également 
massacrée; le manteau qui servit à enfoncer les clous au 
Calvaire est quelquefois aussi grand que Jésus-Christ; les 
clous sont aussi gros que le marteau. La coloration est em- 
ployée avec une brutalité de sauvage; mais le paysan re- 
trouve dans ces objets une image de la Passion; il n'en djé- 
taille pas les défauts, il n'en saisit que l'ensemble; il s'é- 
tonne toute sa vie de la bouteille fermée comme par miracle, 
et il commence l'éducation religieuse de ses enfants en leur 
montrant sur sa cheminée l'objet qui a été touché par 
Notre-Dame de Liesse. 

Mademoiselle Ursule Creton tenait à la fameuse bouteille 
de Liesse plus qu'à la vie; peut-être eût-elle sacrifié tout 
son musée à la Passion en boufeilie; les petites villes sont 
devenues sceptiques et ne croient plus à ces objets dont la 
forme est trop grossière; mais la vieille fille avait conservé, 
à cinquante-six ans, le goût des choses pieuses de sa jeu- 
nesse. Tous les matins elle époussetait son musée avec un 
soin particulier et levait même les globes qui recouvraient 
les Enfants Jésus de cire, afin de s'assurer que la poussière 
ne s'était pas introduite dans les boucles de coton blanc qui 
faisaient si bien ressortir la cire rose de leur figure. La vie 
dé mademoiselle Creton était ainsi remplie : elle allait en- 
tendre la messe basse, se confessait deux fois la semaine et 
attendait des visites l'après-midi. 

Après la messe, elle ne manquait pas de passer à la sa- 
cristie, sous le prétexte de voir si la bannière de la Vierge 
n'avait pas besoin d'entretien; mais c'était matière à causer 
avec le suisse, le bedeau, et se fournir d'une provision de 
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nouvelles pour les soirées qu'elle passait chez les dévotes. 
Le curé montrait une patience angélique à écouter la vieille 
fille qui, en qualité de porteuse de la bannière^ recueillait 
les moindres actions des jeunes enfants faisant partie de 
cette congrégation. Elle fatiguait également les sœurs de la 
Providence, qui tenaient une école gratuite déjeunes filles, 
et ne voulait pas perdre l'autorité qu'elle avait conquise sur 
elles pendant les processions. 

C'étaient de nouveaux cantiques qu'elle apportait chez les 
sœurs et qu'elle entonnait avec un accent de tabatière neuve. 
On l'eût mise dans une violente colère si on eût douté de sa 
façon de chanter; seuls, les polissons de la rue qui la sur- 
prenaient chantonnant pendant qu'elle époussetait son mu- 
sée, lui répondaient par des accents nasillards, et prenaient 
la fuite en la voyant arriver armée d'un pot d'eau. Mademoi- 
selle Ursule Creton, longue et maigre, portait habituelle- 
ment à la ville un chapeau vert clair doublé de jaune; sous 
cette coiffure de perroquet elle redressait la tête, et peut-être 
quelques idées de coquetterie, qui n'étaient jamais sorties, 
sommeillaient-elles encore. Ainsi que beaucoup de femmes 
laides et vieilles, elle ne pardonna jamais à Louise sa beauté. 
A partir du mariage, elle évita même de rendre visite à son 
frère. 

Elle prit l'habitude de parler à sa belle-sœur à la troi- 
sième personne, afin de ne pas l'appeler ma sœur. Les rela- 
tions entre la vieille fille et Louise laissaient dans l'opinion 
de celle-ci un tel sentiment de crainte, qu'elle restait quel- 
quefois cinq minutes devant la porte avant de sonner, espé- 
rant, ainsi que tous les esprits timides, retarder le plus pos- 
sible une entrevue désagréable. 

— Madame Creton a donné hier un très-beau dîner, dit- 
on dans la ville. Je suis étonné vraiment de n'y pas avoir 
été invitée, dit la vieille fille à sa belle-sœur, à la première 
visite qu'elle lui rendit. 
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Louise rongit extrêmement^ car son mari avait fait lui- 
même les invitations^ et négligea d'en instruire sa sœur^ sa- 
chant bien qu'elle ne viendrait pas : elle exposa le fait dans 
toute sa vérité. 

-^ N'importe, madame Creton devait connaître la poli- 
tesse avant tout. J'excuse à peine mon frère, quoique je sa- 
che que dans ces occasions la maîtresse de la maison fait 
tout ; mais madame Greton aurait pu m'en faire part. . . Peut- 
être voudrait-on me séparer de mon frère. 

— Oh J madame, s'écria Louise. 

— Depuis le mariage de madame Greton, mon frère a 
changé visiblement ^e manières avec moi : plus d'empres- 
sement, de ces petits soins auxquels j'étais habituée et que 
mon âge fait bien comprendre; madame Creton a de l'empire 
sur son mari, toute la ville le sait. Qui aurait invité à dîner 
ce M. le comte de Yorges, qui sans doute^ fait meilleure 
mine à table qu'une pauvre dévote? 

— Mademoiselle Ursule, dit Louise, M* Creton a telle- 
ment insisté pour admettre M. de Yorges à sa table, que je 
n'ai pu poliment lui tenir tête plus longtemps. Yous pouvez 
le lui demander. 

— Les maris seront toujours les mêmes. Madame Creton 
est assez fine pour faire croire à mon frère qu'il veut depuis 
un siècle des choses qui ne lui entraient pas dans la pensée 
une minute auparavant. 

Alors la vieille fille s'emporta contre le luxe moderne, 
contre la manie de dépenser de l'argent, contre les gens qui 
tiennent table ouverte, et cita un sermon sur la pauvreté, et 
finit par montrer M. Greton du Coche sur un fumier, comme 
le Lazare. Cette lutte avait quelque chose de poignant pour 
Louise, qui, une fois assise sur une chaise basse de paille, 
recouverte d'un mauvais coussin dont la taie était évidem- 
ment sortie d'un jupon delà vieille fille, semblait uneaccusée 
écoutant un réquisitoire de procureur général. En présence 
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de iâ tiéiite fille, Lottise se sentait accablée psr tme mttlti- 
tode d^'émotions. Les meubles secs et froids étaient contre 
«lie; une certaine odenr de renfermé, qu'on subissait en en- 
trant, lui portait à la tête; les pieuses antiquités faisaient 
mal à regard». De temps en temps on entendait sortir sous 
hk chaise de la vieille fille une toux railque et asthmatique 
qui pfjOFvenait du gosier dfnu vieux chien gras qui avait à 
peine la forte de se lever de la boîte où il se tenait. 

Les carreaux d'une grande croisée qui donne suf fa rué 
avaient dû être fabriqués peu après les carreaux en culs de 
Bouteille qui se voient encore dans d'anciennes maisons de 
pï*ovinee. Quoique propres, fis ne laissaient passer qu^mi 
jour vert et triste, froid et glacial, même en été. Un seul 
poftrait attirait les yeux, le pastel de la mère de M. Creton; 
mais la mère était la ressemblance exacte de la vieille fille, 
avec un menton pointu et de grandes lunettes d'acier qui 
protégeaient des yeux propres à fouiller au fond des con- 
sci^ces. 

Le portrait de sa mère servait aussi de thème de conver- 
sation â mademoiselle Ursule, qui se prévalait surfout d'une 
grande aiguille menaçante qui sortait des cheveux gris de 
la mère; une pelote de coton, qu^elIe tenait à lamain, mon- 
Iraii qu'elle avait suspendu momentanément son ouvrage 
pour regarder le peintre qui faisait son portrait. 

— Ce n'est pas madame Creton, disait la vieille flBe, qui 
ferait au tricot les fameux bas de laine que je garde encore 
par respect pour ma pauvre mère, qui s'est usé les yeux 
après. 

A entendre Ursule Creton, le tricot était le soutien des 
ménages, un échelon de fortune, une garantie de tranquil- 
lité pour les maris. 

— Si ta femme avait voulu, disait-elle â son frère, je lui 
aurais appris le tricot; mais elle aime mieux rester oisive de 
ses dix doigts et regarder par la fenêtre. 
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L'avoué répondait <pie Louise disait de la tapisserie. 
, •<- Où la YoitKiii, disait la yieiUe fille, cette^ameuse tapis* 
série? Si encore, à la procession de la Fête*Dieu, je voyais 
ta maison tendue d'une tapisserie faite par elle : mais jamais 
elle ne fera rien pour l'église,. . C'est bientôt dit, un meuble 
de salon; en seras-tu plus avancé d'avoir un meuble de sa- 
lon en tapisserie? A la bonne heure, une belle statue de 
sainte avec des anges, comme on en faisait anciennement... 
Ab I le monde devient bien égoïste ) s'écriait«elle en pensant 
(jua Louise ne s'occupait pas du culte. 

Une autre fois, elle ne l'avait pas rencontrée le dimandie 
à la grand'messe, et elle exécutait ses aigres variations sur 
l'irréligion moderne. 

Toute sa vie M. Greton avait subi l'ascendant de sa sœur, 
qui, plus âgée que lui, conservait les traditions sévères 
qu'elle tenait de sa mère. L'avoué avait un de ces caractères 
faibles qui, trouvant un certain bien-être à se courber sous 
l'autorité, se dispensent de penser et d'agir, et la volonté 
s'envola à tire-d'ailes d'un esprit timide pour n'y rentrer ja- 
mais. La vieille fille avait senti juste le moment du départ de 
la volonté de son frère et s'en était emparée. Il était arrivé 
que M. Greton n'eut rien à. désirer, à souhaiter dans la vie, 
tant qu'il vécut avec sa sœur. Il trouva un ménage pour ainsi 
dire sans connaître les souffrances matrimoniales. 

Dans la ville on citait à tout propos l'union des deux céli- 
bataires comme un modèle de bonheur, quoiqu'il y eût au 
fond de la pensée de chacun l'idée pénible et chagrine qu'en- 
traînent toujours un vieux garçon et une vieille fille. Made- 
moiselle Greton. oubliait seulement devant son frère les 
admonestations catholiques qui lui emplissaient le cerveau. 
Ayant été à même d'étudier l'avoué depuis son enfance, elle 
le reconnaissait incapable de scepticisme. La grossière in- 
telligence de M. Cretonne pouvait se plier à comprendre ces 
es|>rits douteurs qui ont de tous les temps soulevé le jfxnir- 
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quoi et le peui'éire dans les grandes questions catholiques. 
' La vieille fille s'occupait de la maison^ réglait les dépen- 
ses, tenait les clefs de toutes les armoires, et Tavoué n'aurait 
pu mettre son habit neuf sans sa permission; une fenune de 
ménage, qui yenait.le matin et le soir, était chargée de laver 
la vaisselle : c'était tout le domestique de la maison. Made- 
moiselle Greton avait ainsi épongé ses envies de mariage en* 
regardant son frère comme un époux; sans doute, de vingt- 
cinq à trente-cinq ans, elle eut de beaux rêves et des réveils 
amers, en ne trouvant pas à ses côtés l'idéal des ses songes^ 
qui n'était autre qu'un Greton un peu plus jeune, un peu 
mieux dégrossi, tenant un langage amoureux et se laissant 
mener; car le principe d'autorité était pour ainsi dire scellé 
dans l'esprit de la vieille fille,'^et rien n'aurait pu l'en déta- 
cher. 

Le frère, qui menait alors la vie des jeunes gens de l'étude 
où il fut premier clerc pendant trente ans, ne soupçonna pas 
les rêves insensés qui agitaient le corps d'Ursule Greton 
pendant la nuit. Ayant toujours trouvé sa sœur plutôt har- 
gneuse que revêche, il l'entendit médire du mariage en gé- 
néral, et des mariages en particulier qui se formaient de 
temps en temps dans Molinchart. 

Il n'est pas difficile, en suivant l'ordre de conversation 
d'une personne, en étudiant ses comparaisons surtout, de 
connaître ce qui lui trotte dans l'esprit. Un hypocrite n'a 
dans la bouche que la grande morale, et il se sert, pour ren- 
dre son idée, d'images prises dans des sujets dé débauches; 
cet homme est un débauché, il n'y a pas besoin de le suivre, 
ses paroles vous disent ses actions cachées. 

Mademoiselle Greton ne manquait jamais, au déjeuner, de 
'régaler son frère d'histoires matrimoniales; elle savait le 
jour où le jeune homme avait été présenté chez les parents; 
elle n'oubliait pas les réponses de la jeune fille; elle connais- 
sait la première le futur qui demeurait h(xs la ville, sa for- 
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tune^.son état, son âge; elle ne manquait pas un mariage à 
l'église, jouissait d'une place réservée dans les bas-côtés, 
d'où elle pouvait étudier les rougeurs de la mariée, ses va- 
gues tristesses, les sourires du jeune homme, Témotion des 
époux quand ils se tenaient la main. 

Un observateur qui aurait entendu sa conversation se 
serait dit: t Voilà une vieille fille qui crève d'envie de se 
marier; » mais M. Creton retrouvait chez sa sœur divers mo- 
tifs de conversation qui alimentent les petites villes, et il 
ne vit dans la figure de sa sœur, qui se tirait, dans son 
teint de plus en plus couperosé, dans sa parole vinaigrée, 
qu'une légère modification apportée par l'âge. S'il avait eu 
une nature un peu plus sympathique, peut-être mademoi- 
selle Creton lui eût-elle montré l'élan de son cœur et lui 
eût-elle lancé ce cri : « Trouve-moi un mari, n'importe le- 
quel; » mais la vieille fille savait que dessous sa flanelle 
l'avoué portait en outre un gilet et un caleçon en égoïsme. 

Il y a chez les gens égoïstes des signes certains qui font 
qu'ils n'ont pas besoin d'attouchements franc-maçonniques 
pour se reconnaître : c'est une froideur dans l'œil qui ter- 
rifie ceux qui croient encore à quelque ehose dans la vie. 
On peut dire des yeux d'un égoiste qu'ils sont morts, aussi 
effrayants que les yeux de verre étalés à la porte d'un ocu- 
liste. C'est ce qui explique l'intérêt qui s'attache à certaines 
figures dévorées par la passion, où toute la vie s'est réfu- 
giée dans les yeux; c'est ce qui fait qu'une femme de cin- 
quante ans peut encore être belle à voir, et c'est ce qui fait 
qu'un aveugle aux paupières fermées a plus de regard qu'un 
homme égoiste. 

La vieille fille se sentait plus égoïste que son frère, et ne 
l'en craignait pas moins; aussi elle rentra en dedans ses dé- 
sirs de mariage, les fit taire, et finit par croire elle-même 
à ses médisances antimatrimoniales, comme un avocat peut 
croire, à l'audience, à la îvertu d'une femme adultère qu'il 

4. 
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4éfènd, L'avarioe prit le dessus dans le panier qui oonten^il 
lc)s passions de mademoiselle Greton. SUe vécut en faisant 
perpétuellement des additions de tête. Comme elle dépen* 
i^it à peine huit cents francs par an pour elle, ses rentes s^ 
grossissaient d'année en année; elle en arriva à pe^er la 
part de son frère et à la joindre à la sienne, ce qui formait 
\m avoir de près de deux cent mille franca. 

Peu à peu l'idée suivante, qui s'était montrée d'abord 
çonmie une flanunèche, gagna son esprit comme un incen- 
die, et se traduisit de la sorte : Si mon frère mourait le pre« 
mierl Ces sortes d'idées, qui semblent monstrueuses et 
antinaturelles, sont cependant très-communes. Au premier 
abord chacun les repousse avec indignation, les croyant 
envoyées par le démon, mais le démon revient tellement 
souvent et en employant de si astucieux raisonnements, 
qu'on oublie ses cornes. 

Quand niàdemoiselle Greton faisait son tricot et semblait 
appliquer toute son intelligence à une maille, personne ne 
l'eût soupçonnée d'écouter une voix intérieure qui iui 
criait : Si ton frère mourait le premier l 

Quand, mêlant un peu de miel à sa voix de vinaigre^ 
tout en époussetant l'appartement, elle disait à l'enfant de 
dre : « Mon petit Jésus I » il ne serait venu à l'idée du piro 
misanthrope qu'elle continuait ainsi la phrase: « SinK>il 
frère mourait le premier! » 

Les cloches lui semblaient sonner perpétuellement l'en^ 
terrement de son frère. 

C'était une obsession, une manie, une idée fixe; la vieille 
fille se surprenait quelquefois à regarderies grosses oreilles 
rouges de M. Greton, qui malheureusement pronostiquaient 
une heureuse constitution. Sous le : « Bonjour, Greton, 
comment vas-tu ? » qu'elle lui adressait chaque matin, 
étaient cachés des désirs d'apprendre qu'il avait passé 
une mauvaise nuit, qu'il avait attrapé un cpurant d'air. 
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froid aux pieds, mal à la gor^e^ et mille petites indisposi- 
tions; mais rayoué était fort et robuste^ sans maladies, 
saos passions^ par conséquent sans goutte ni rhumatisme. 
U apportait la plus grande inditférence aux maladies de ses 
amis, n'ayajit jamais jpassé par le moindre état de souf* 
franco. 

Mademoiselle Greton, à force de réfléchir, pensa à une 
donation au dernier vivant. Rien n'était plus simple et rien 
a'était plus difficile. L'avoué ne parlait jamais succession, 
il n'aimait pas son art, bien loin de ces gens qui ne troa- 
vent de conversation que dans les choses de leur profes- 
sion. Ck^mment faire pour aborder la question? Le hasard 
pouvait seul amener ce sujet. 

Le hasard fit que M. Greton épousa une jeune fille sans 
fortnne, belle à rendre jalouses toutes les femmes de Mo- 
liachart. £n un clin d'œll, les projets de mademoiselle 
Ursule t(»nbèrent à l'eau, et la nouvelle épousée ne put se 
ifmtGT de la haine que peut receler le cœur d'une bigote. 

VI 

CONVERSATION ENTBB AMIS. 

Le comte de Yorges retournait au château de sa mèra 
avec son cousin Jonquières, tous deux à cheval. Il faisait 
une belle journée de commencement d'automme. 

—Iras-tu aux bals de Molinchart, cet hiver? dit Julien 
à son ami. 

—Au bail je préfère rester aux Étouvellesi peut-être 
d'ailleurs passerai-je trois mois à^ Paris. 

— J'aurais préféré t'avoir auprès de moi. 

— Si tu le désires, dit Jonquières, je resterai : mais les 
journées d'hiver sont bien longues à la campagne, et les 
jBoirées encore plus longues que les journées; queïerons- 

mmf 
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Julien resta quelque temps sans répondre. 

— J'aime, dit-il tout à coup... Ne ris pas, Charles, car 
j'ai besoin d'être encouragé. J'aime follement une femme 
que j'ai vue pour la première fois il y a un an, que j'ai re- 
vue ce matin et qui ne s'en doute pas. , 

— L'aimes-tu bien réellement? 

— De toutes mes forces ; aussitôt que je l'ai vue j'ai 
oubliée cette Garolina qui m'a tant fait souffrir. 

— Alors sois bien certain qu'elle sait que tu l'aimes; il 
y a des signes certains, le son de la voix, le regard; jamais 
une femme ne se trompe là-dessus. * 

— Elle est mariée! s'écria tristement le comte dew^orges. 

— Et bien! Julien, si tu es un homme, nous partirons 
demain pour Paris. 

— Pour Paris ? dit le comte. 

— Oui, même plus loin si tu veux. Nous irons faire un 
voyage, n'importe où. J'essayerai de t'amuser, de te dis- 
traire; mais ne pense pas à une femme mariée. Tu as bien 
souffert, n'est-ce pas, pour cette fille de théâtre ? Cepen- 
dant tes chagrins passés ne sont rien en présence de ceux 
que tu te prépares. Ah t les femmes mariées, mon ami, les 
femmes mariées qui vous aiment vous ouvrent les portes 
de l'enfer. J'ai passé par là, tu le sais; si je n'y ai pas laissé 
ma vie, c'est une faveur toute spéciale de la Providence. 
Tu me connais assez pour un honune qui ne craint pas le 
danger; cependant quand j'ai rencontré à ma porte un 
mari qui m'attendait avec un pistolet, j'ai faibli, je me suis 
dit : Cet homme est dans son droit; je lui ai pris son bien, 
il a le droit de se venger. Heureusement le mari était plus 
ému que moi; il a tiré, et il ne m'a fait qu'une balafre à la 
joue. Cela n'est rien; il m'aurait tué sur le coup qu'il n'y 
aurait pas de mal; mais, mon ami, c'est la femme, une 
femme que j'adorais, qui a été surprise sortant de chez 
moi, qui n'a pu nier. Qu'est-elle devenue ? Je sais que son 
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mari Ta ramenée chez lui^ et que depuis elle ne sort plus. 
Personne ne la voit, pas même sa domestique. Pense quels 
terribles drames le mari a joués depuis deux ans entre 
quatre murs! N'est-ce pas affreux? Une coupable perpé- 
tuellement devant son juge 1 Une femme faible sans cesse 
en présence d'un honune qu'elle a trompé t Et le mari 
n'était pas un méchant homme! 

Si tu avais été à ma place^ Julien, tu verrais par quelles 
tourmentes j'ai passé. On s'illusionne à tel point, qu'on ne 
comprend plus ni les lois du monde ni les lois de la société. 
Tout ce que je faisais était pour moi la chose la plus 
naturelle; j'aimais, j'étais aimé, et je n'admettais pas* 
qu'un mari pût venir me demander compte de' son hon- 
neur; j'arrivais à oublier que la femme que j'aimais était 
mariée; elle aussi pensait comme moi tant qu'elle était avec 
moi; jamais nous n'avons soupçonné que nos relations pus- 
sent cesser, tant il nous semblait juste de nous voir le plus 
souvent possible et de nous aimer. Il est étonnant combien 
on ne pense plus qu'entre deux personnes, et combien le 
reste de la société vous devient iddifférent; d'ailleurs cet 
état de choses est si conunun dans le monde qu'on ne fait 
qu'augmenter d'un le nombre des généralités; les excep- 
tions ne sont pas les maris trompés, mais les maris jaloux. 
On en rit partout, dans les livres, au théâtre; on ies re- 
garde comme ridicules, impossibles, et puis un jour le mari 
apparaît, déchire les voiles de votre beau rêve, et vous 
vous trouvez d'autant plus désenchanté, que votre illusion 
a été douce et longue. 

—Je ne crains pas les suites, dit le comte, et je saurais 
qu'en revenant d'un rendez-vous je trouverais, comme toi, 
un mari avec un pistolet, que je n'hésiterais pas : j'irais. 

—Je n'en doute pas, reprit Jonquières; qu'est-ce qui peut 
arriver de pis, après tout, d'un coup de pistolet? la mort. 
C'est une mort douce quand elle est prompte. UaiS; cher 
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Jvii$n, tu parles un peu eu égoïste ; si ta ne t'in<]uiëte8 pas 
de ta vie, d'autres y tiennent plus que toi. Ta mère vit 
de ton existence; elle serait frappée du même coup que toi; 
qui sait si la nature ne lui a pas donné assez de forces 
pour résister à ce coup, et polir traîner longtemps dans 
lesjarmes une existence malheureuse? Et ta sœur, qui n'a 
plus que toi pour guide, à qui on ne pourrait cacher toute 
la vérité, tu n'y as donc pas pensé? 

Le comte de Vorges resta quelque temps sans répondre, 
trouvant sans doute trop justes les conseils de son ami* 

— Tu aimes, dit Jonquières, maison ne t'aime pas en- 
'Gore ; oublie la femme que tu as remarquée tranquille dans 
sa petite ville ^vec son mari... Les femmes se laissent en- 
velopper par cette vie bourgeoise qui éteint toute espèce 

de p^sion c'est un sacrifice que tu feras... Crois-moi, 

renonce à cette passion, cela t'est facile; tu arraches avec 
la main un chêne d'un an; cinquante ans après il faut de$ 
bûcherons et des haches pour l'entamer. 

Julien ne répondait pas et semblait préoccupé. 

»— Tu es encore un croyant en amour, mon pauvre Ju-» 
lien, et c'est ce qui me fait peur: Si tu aimais les femmes, 
j'en rirais avec toi, et je te Is^isserais trahir, tromper, jeter 
de côté les malheureuses que tu rencontrerais; mais, avec 
ton caractère, tu aimes une femme, tu en fais ta vie, ton 
présent, ton avenir; tu es même capable de l'ennuyer, 
tant tu l'aimeras et le lui diras : c'est ainsi qu'on se pré- 
pare des déceptions mortelles, des abattements qui durent 
des années. 

— Ah ! si tu avais vu Louise I 
-^ Je l'ai vue, dit Jonquières, 
■-"Où? s'écria le comte de Vorges, 

. -^ Elle est comme toutes les femmes adorées dont on se 
laisse dire: « Ah t si vous la connaissiez. » Je n'ai pas be- 
soin de la voir; je sais qu'elle est aimée et je me rends 
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eomptflF du portrait qne ta en as dans ta tète. Où cela te 
ffié0era«Ml, mon panyre cousin ? 

«^ 16 n'^ sais rien. 

^ Si encore tu avais affairé à une femme parisienne, Je 
fi^y verrais pas ^and mai. Beanconp de maris s<mt las de 
leurs femmes ; ils ont eux-mêmes une liaison d'un autre 
côté. Tu te fais Tarni de la maison, personne ne s^en in- 
quiète; totts pouvez vivre heureux Fun et l'autre jusqu'à 
60 que l'un des :deux se fatigue; mais en province, à Mo- 
linchart, coounent est-ce possible ? Tout le monde se Cbn* 
naît; il suffira qu'on te voie souvent dans la Ville pour que 
d^acun pèse les motifs qui t'y amènent. Vous occuperez 
^Ins de la moitié de l'année les langues du pays; la femme 
sera encore la victime, car toi, tu ne restes pas dans la 
fille. L^omme n'est jamais coupaUe, d'ailleurs. 

•— Je te dis que je l'aime; tt^ t'emportes, tu Vois je ne 
sais quelle conclusion... Je respecte Louise, et je né lui 
demanderai jamais qu'une âiveur immense ; mais c'est un 
beau rêve qui ne se réalisera pas... Si tu la voyais, mon 
âmi! elle a de grands yeux noirs encadrés dans des pau- 
pières d'or».. Mon rêve est de baiser ses paupières. Quand 
je devrais faire deux fois par jour le chemin de Vorges à 
la ville pendant un an, je n^hésiterais pas si Louise voulait 
m'accorder cette faveur. 

— Je n'ai plus rien à dire, Julien, tu aimes cette femme, 
je resterai cet hiver avec toi. 

— Mon bon Charles, dit le comte en lui pressant la main, 
jamais je ne pourrai reconnaître ton dévouement. 

— SI... à une condition, c'est que tu me feras la même 
morale que je t'ai faite le jour où tu me verras devenir 
amoureux. 

* — Et, dît le comte, tu ne m^écouteras pas davantage que 
je ne t'ai écouté. * 

— C'est bien possible. 
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La conversation tomba sur ce mot; les deux jetmes gens 
sentaient leur jeunesse se réveiller à cette discussion 
d'amour, et les femmes passées défilaient dans leur cerveau 
au bruit du trot égal des deux chevaux. Un paysan dégue- 
nillé, qui fumait sa pipe, ôta ^on bonnet de coton en 
voyant arriver les jeunes gens. 

— Bien le bonjour, monsieur le comte, dit-il. 

— Ah ! te voilà, Gambier; et ta femme, comment va-t-elle ? 

— Monsieur le comte est bien bon, la pauvre femme est 
dans son, lit. Les marais la tuent. 

— Pourquoi y restes-tu? 

— Monsieur le comte, j'ai bâti ma cabane avec beau- 
coup de peine ; et puis les marais ont du bon, nos légumes 
sont meilleurs. 

— As-tu de la monnaie, Charles ? demanda le comte à 
son cousin. 

— Je n'ai que des louis* 

— Tiens, voilà pour toi, dit Julien en lui jetant une pièce 
de vingt francs. 

— Tout ça pour moi? s'écria Gambier, qui n'avait ja- 
mais vu de pièces, d'or de sa vie. 

— Certainement. ^ 
— Ahl monsieur le comte, je vous remercie bien pour 

moi et ma pauvre femme; elle ne manquera pas de prier 
pour vous. 

— Si j'avais ma fortune en or, dit le comte à son cousin, 
je crois que je serais heureux de la semer ainsi... On est 
meilleur quand on aime... Je donnais vingt sous à ce 
paysan chaque fois que je passais; aujourd'hui, il me 
semble que ce n'est pas assez que de lui donner vingt francs. 

— Les personnes, dit Jonquières, qui s'occupent de sou- 
lager les pauvres à domicile, et qui y apportent souvent 
de la mesquinerie, devraient être choisies parmi les gens 
reconnus amoureux. 
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— Comment les Feconnaîtrait-on ? 

— Oh! cela est facile, mais je choisirais les amoureux 
qui ne sont pas encore heureux. 

Les deux cousins arrivèrent en causant à la maison de 
campagne de madame de Vorges, qui remarqua la joie de 
son fils. 

— Vous vous êtes bien amusés à la ville, messieurs? dit 
la comtesse, qui aimait entendre la jeunesse raconter ses 
folies. • 

— Ne parle de rien à ma mère, dit Julien à son cousin. 
Alors, le jeune homme raconta dans le plus grand détail 

les aventures qui lui étaient arrivées en poursuivant un 
chevreuil, et la panique qu'il avait occasionnée dans la 
ville. 

— Mais, dit la comtesse, vous avez causé bien des dégâts 
dans la maison de ce M. Greton, que je connais un peu. 

— Ah I vous le connaissez, ma mèrel s'écria Julien; tant 
mieux, car j'avais invité M. Greton à venir passer quel- 
ques jours à la campagne, pour tâcher de lui faire oublier, 
ainsi qu'à sa femme, les terreurs et le trouble que j'ai cau- 
sés en forçant, pour ainsi dire, le chevreuil à se réfugier 
chez eux; vous ne m'en voulez pas, ma mère, d'avoir dis- 
posé de votre maison de la sorte? 

— Tu as bien fait, Julien. 

— La femme est charmante, bien élevée, une sorte de 
Parisienne égarée dans Molinchart ; je suis certain qu'elle 
vous plaira. , 

— Et quand les as-tu engagés à venir? 

— J'ai voulu m'entendre d'abord avec vous, ma mère, 
afin d'être sûr de ne pas vous déplaire. 

— Quand tu voudras, Julien. 

* Le comte ne se le fit pas dire deux fois, et écrivit immé- 
diatement à M. Greton une lettre par laquelle il le priait de 
^enir dans la semaine même s'installer au château avec sa 

8 
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femme. Un petit pavillon' leuf était ràerv^, dans' feqftel 
ils auraient toute liberté. L'avoué pourrait fàciïement trans- 
porter ses instruments d'astronomie, et se livrer dkûs la 
vallée à ses importantes observations. 
Le lendemain Julien dit à soii cousiii : 

— Je suis inquiet de ne pas avoir de réponse; fin'ftiii 
dh envoyer te jardinier porter la tettre j^lntôf que d'i^ la 
Ikire mettre à la posti». 

— Mais, mon cher ami, il n'y a qu'un jour, dit Jonqmfâfte. 
• — Quand on aime. . . dit le comte?. 

— Si je n'avais pas peur dé te mfeontenter:.. 

— Eh bien r 

— Je te ôitiâs que jie vÈè suis pis bieii: sfir (Jùe td [âfcSéS 
autant... 

lie comte fit un sfigne d'impatience'. 

— Autant que tu le crois^; tu as une ftîesstfre* qui fé* fiSC 
igbùfiPrir, qui se cicatrisé, mais qui te* démange' jtistbment 
parce qu'elle guérit. J'ai toujours remarqué le même' feit 
chez les gens qui avaient souffert violemment (f un pre- 
tiiier amour; ife espèrent hâter la guérîson dans la trari* 
quiilité, et la tranquillité ne revient jamais atiBsi pleine et 
entière que dans l'étal d'innocence. Alors mes geiis se jet- 
tent à la tête de la première femme qui leur plaît un peu; 
persuadés qu'ils vont oublier leurs souffirances en retipôu- 
Vant des jouissances nouvelles. 

-*- Ah! îaùù cousin, tu ne saurais me ficher en i^aîson- 
nant ainsi... J'aime Louise; la Carolina est bien morte', 
morte à jamais... Il me restait quelques brimborions, quel- 
ques nœuds de rubans, trois ou quatre chiffons sans ortho- 
graphe que je gardais précieusement et que je n'osais revoir 
sans pleurer, je les ai brûlés cette nuit avant de me cou- 
cher, car il ne faut pas de souvenirs impurs quand je 
penserai à Louise, cette femme si résignée et si à plaindre. 

— ifet-elle réellement à plaindre î demanda Jonquières. 



^ ^n^ fcd fÊt'fi, ^m ^T^ m^oèftt ^ m^ 4Wiè 

# l'^Me te îfyKis'. ^ 1^ iélï» jaWfl^'dte ëës ^tooî^^, M «A 
tfen^ à Vné reVôïr. 
^ éofattfé fl %è ïïîdtt, iWîeft. *e Và ^ mi^ * tt 

^ tàfssè^-iitd *cfeifèîffléWt, iWo&'érfer toi-, é *&^ «èè «r» 

méit. Écbtitè^-teôî tréi#ltefïAèift; iîè l^^ett^ëàWlè^^ 
Je ï'étemrfe. '©tèiià îè '* ïjàtlèràfi H'àib, tiè 'èfera'Mè #» fe 
tê'te, tïèï^itfce t^ièsièvVés; tfaftè'pàsï^r'àe AWt*»tti» 
sourire : voilà ce que j'ai à te demander. Est-ce trop^ 
2^'Ce r^t *t<as =às^efe, dtft Jfoflé(ulèrtîs, te*lè *^ ï^m 
lia-aès^s leè âëù!K. (jàniftA ^'Ôonrièlrttat hrtfe jiôf^iiôè'flè 
main énergique et se* mirent à parcourir les i:9jito(j!^^itttt6 
ttèïi'airè; ttàis 16 cdùvd^àîôift ^rl*èSïfrfl*ft ili^ïJ^làftnt 
IhyfftëWëtffeéflièftft. 
aNi dRiler là conrtdsse ^e Vrt'ge^ 'd?t% ^(rhtts : 

— Tù tfè m'as ^às dôitoé'ftô né^VôSèfe^è là =S*Wfr, com- 
ment ïW^ trouvée^ 

Jteliôn rougît léèèrêtaïttil 

— ïe "iie Vài ï<às Vùè, ttà trè^è. ;. % tf ai ^fes 'fti tefeàlps. 
^Àh'l ïiiiéù, 'ait là cûtaites^'eQ sécdùa[tit ïa t^, ** 

|pasies'dèul jQ^nts'à la Ti!ie, ta aurais pu aller'siuipldtiièyt 
savoir à fa ipénsidù côtlimërit ta la'SoWr : tu 'sais (Juè tu 
m'aurais rendue hèuirecfeè.:. 

•^ Cttèrè tante, ait Jon^iè'i^s, qùli VîiA àlù Sëcôtirs de 
'son ami, Vraiment • Julléù n'e^ pas au^i •l)l§frtiâlB!è '^'il 'le 
pa'ràît... Hfdi-rtième ti'aMlëars 'je partage sa fente et j'ëà 
demande la moitié, coitime je demande la 'moitié de votrfe 
pardon, tfais nous sommes arrivés au pied de la inontafifue 
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de Molinchart par le plus grand des hasards. En ponrsni- 
Tant le chevreuil an moins pendant deux lieues ^ nous 
avons occasionné une telle émeute dans la ville ^ qu'il y 
avait de quoi en perdre l'esprit; Julien a fait de son mieux 
en honorant de sa présence la table de M. Greton du Coche, 
pour lui faire oublier l'embarras que la chasse et la mort 
du chevreuil avaient causé dans sa maison; quant à moi> 
retiré tranquillement à l'hôtel de la Tête nuire, je comptais 
repartir immédiatement, lorsqu'on est venu m'annoncer 
la visite de M. Jajeot. C'est le malheureux épicier que l'au- 
bergiste m'envoyait, et qui réclamait une indemnité pour 
le dégât qu'a causé le chevreuil dans sa boutique... Il m'a 
laissé une petite note détaillée des avaries apportées à son 
commerce; eUe m'a paru assez amusante pour être con- 
servée. 

Le jeune homme tira de son portefeuille une facture 
contenant l'estimation des objets fracturés par le chevreuil, 
ainsi conçue: 

!<" Avoir jeté à la tête de l'animal un cornet contenant 
la valeur d'une demi-livre de sucre en.poussière, qui ne l'a 
nullement arrêté dans ses bonds » aO 

2* L'animal a piétiné et brisé trois petites charrettes en 
bois blanc, modèle moyen, qui me reviennent, au prix de 
facture, rue Grenétat, à 1 fr. 25 c. la pièce 3 75 

3* Sept petites poupées communes à ressort, entièrement 
perdues, dont le prix, rue Thibautodé, est à raison de .50 c. 
l'une 3 fîO 

4* Deux boîtes de sapin, dites à ménage, contenant four- 
chettes, plats, verres eh étain, à 1 fr. 50 c 3 » 

5* Trois poupées de moyenne grandeur, dont la figure 
est entièrement souillée, et qui demanderaient autant pour 
être remises à neuf que des nouvelles; ce sont des pou- 
pées d'Allemagne, fournies par la maison d'Eschewaille , 
à ï fr. 35 c 7 05 



• 
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6* Un régiment de soldats en plomb dans leur boîte > 
bien conditionnés, avec un vernis nouveau^ inventé par 
M. Dufourmentelle, à Paris 6 » 

7* Un lapin qui bat du tambour lorsqu'on le fait rou« 
1er, le seul que j'avais dans mon magasin, fourni par 
M» Schanne, rue aux Ours ^ . . . . 40 » 

8* Encore de M. Schanne, un troupeau de vaches de 
forte dimension, avec peau en laine . 75 » 

9" Une superbe poupée, nouveau genre, ce qu'il y a e 
mieux, qui, en tombant, a eu les yeux perdus et le nez 
fracassé, que je mets au plus bas prix, espérant qu'elle 
pourra être réparée 26 » 

iO* Ha devanture fracassée en plusieurs endroits par la 
foule qui se pressait devant et qui a cassé trois carreaux; 
le dommage estimé par les hommes de l'art. . . 588 » 

il* Sucreries glacées sur lesquelles sont tombés des mor- 
ceaux de vitres cassées, et que je suis obligé de retirer de 
la montre, six livres à peu près 24 » 

12* Dégâts causés au mur du corridor par le chevreuil 
en se sauvant, et mise en désordre de ma chambre à cou- 
cher 180 » 

— Assez, Charles, dît la comtesse. 

— Ma tante, j'allais avoir fini; mais vous comprenez 
quel temps m'a pris cette longue visite de l'épicier, qui 
réclamait dix-sept cent soixante-dix-sept francs et quatre- 
vingt centimes, pour l'honneur que lui avai( fait le che- 
vreuil en visitant sa boutique* 

— L'as-tu payé? demanda Julien. 

^- Je n'avais pas mille francs sur moi ; mais nous sommes 
sous le coup d'un procès très-compliqué. Ce M. Jajeot a 
été trouver l'aubergiste de la Téie mire pour se faire 
payer, l'aubergiste me l'a renvoyé; voilà un homme qui 
me lisait sa note et qui s'arrêtait à chaque article en ver- 
sant des larmes» Les poupées semblaient ses enfants chéris^ 



e^ Cffà^l^ l'^pi^îei^ 9ie àmî\ qu'il vouls^it bi^ q^ f^ire 
Ifpfio^. de ^ vôuie. qu'il savait m^nquée à c^\f^^ ^^ |fi |<f|fl[le 
qui entourait sa boutique. D'al]!or4 j'ai pensé à p^yer po^r 
^'m 4ébaFras^r; mai$ çpmme il m'a semblé (jju^ {a ^bte 
^(ait w peu «xagér^e^ jfi suis allé cbez pe. M. |^jept^ ^^- 
pia^«lai\t |i Yvsiter }e§ victimes ^v^ désafitra. M()|^ à(>ô^n^ ^ 
piFVL troublé; déj^ M< était remis pn prdip^ d^ius sa l^u- 
tique, il u'a pu me moutr^p que deu?: qu ^pi§ ^parîjigpçss 
^ de luauyaiç^s pqupées.., J[q ne deuiaude pas luieu^^ que 
dfi p^y^r, mal* ^e u'^jme pas èire tfpmpé... Vqici ce qui ^e 
90 Pfé^ente ; gous çh8is§pu^ ^n phpyrpuil, ^'jiutfps §'^ 
emp^rent^ très-bien; mais alors c'est à çeu:^-là (|u'H §ppar- 
ti^t de p^yer }^s dompaj^es causés p^r la }).ête, l-'^fiber- 
gist^ ^â la T4ie mv^ UPU^ f<^it pay^r pe cbeyrpui} pf uquaute 
fraûpn, pjar la rîi|squ qup sou cbpf J'a tqé; dpnç c'pçt luj qui 
^cût sql4^ le^ dégâts f^its par p^ même ct^pyrpuil cliez 
Vépicjpr, Quand je lui ^ dit qU6 M- if^ept uou? f^cjaiu^t 
pr^g, de dix-huît cents frapps, \] ^ pftru ypuloi? aft^^pjjqer 

Ia Pfqpri^té 4u (^eimuil > ^MJ ^^ 4W^P|i^ {)Iu$ qi^ les 
fl^s de pui^iue. 

TT Quelle histpijre 1 dit la comtesse. 

— Ce n'est pas tout, dit |qnquiè|:es, pst-oe qui^ Ips {rois 
Mtelîfairg riyaux du ^¥} à^o^i dç l'Èm et du ^r^'/f<>^ ^^ 
ppéteu4(»iit pa$ ^m$\ arpir uup fqrte part 4e prc^p^iété fj^s 
la pewuup 4u cbpf reujl, p^pcp que, 4iseut-ils, j}; p §ojjt 

|«« étrwjgej^ PftT }eur§ pour^Uitps à s^ prls^î 

— Mais, dit la comtesse^ if. preto^ 4u Gpalie p^ p^- 

clamer aussi ^ puisque )e c^eyr^u^l a ^te tu4 ^^ ^ 

TT- B nd réclame rieo, dit iv^m, 

B- Oui , jp rpubliais , dit Conquières ^ fjjpnp , ^^ec les 
qiiatre aubergiste», Julieu ^t moi, M* Pretpn^ l'ép^cfer Jjyeot 
•I les garigOQS b.oucb»rs> QPHH sQ»m^e§ upe guii)||;a|{)$ ^ ^^^^^ 

iA«Aim le ebgvieuil, Cf^mm m iim4 «PP§ ?9@imH'iF 



m )ioLi^(;HÀfi.T. , ,79 

procès, je n'ai plas voulu payer, vouldKt.m^.doiiBer 1q 
j)]ai^ir d'entendre plaider cette affaire. 

— Vous auriez dû prendre arra4gement, Charles, dit la 
comtesse; ,^ n's^ppartient pas à la noblesse de se laisser 
PQfti;suivrepour uue.malheureuse somme «de dix-huit ceints 
francs. 

— Je n'aurais .pa3 mieux demandé, chère taij.te; mais 
cependapt ie,u|aime jpias à me sentir dévorer la laijae sur Je 
4ôs,par ces intraitables marchands, qui abusent d'une parti- 
cule nobiliaire devant un nom pour nous trajter e^ ennemis. 

— Je suis un peu de l'avis de ÇharleSy dit Jylieji. Jtf . Crè- 
ton est avoué, il connaît l'affaire à fpnd. Puisque' le drame 
^?e^t dévoué dans sa maisoq, et qu.'il jioit venir ici, nous le 
con^Ultcprons là-dessus. 

— Comme il vous plaira, messieur^',^dit la Qomtesse; $i 
yous tropyez guelpue amu^ment à plaider, libre à voas. 

— Oui, dit Julien, Jtf. Cretpn sera mon conseil, et je 
i^isirai un avocat plaisant (pie j'ai rencontré au dîner pour 
lîous défendre. 

Le lendemain, l'avoué n'étant pas arrivé dans la matinée, 
le çomte^ impatienté, se promenait à pied sur la route qui 
conduit à lifqlinchart, espérant découvrir plus tôt la voiture 
.qui amenait Louise et son mari. Il craignait que Louise 
n'eût exigé de l'avoué qu'il renonçait à venir à la campagne; 
peut-^tre M. Creton dû Cocjie avaitril déjà c[pelques soup- 
çons de l'amoiv* du jeune homme ! . 

Mille idées traversaient l'esprit de Julien sans gu'il pût 

s'arrêter à une seule. Il revenait au, château lorsqu'il yen- 

»... - 'I* 

contra son cousin, qui lui. dit : 
, — JL'avo\ié est arrivé l 
r- C'est impossible^ je n'ai pas quitté la routç 
-7 Jl a jpris le chemin de traverse. 

— Ahî s'écria Julien... Tu as vu Louise? 

— Non, il est i^eiri. 



j,j,n.V» 
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Julien fit an signe de dépit. 

— Elle craint de se trouver avec moi. . . Où est M. Creton ? 

— Il cause avec ma tante. 

— Bien. Ne fais pas mine de m'avoir rencontré» et dis à 
Jacques de seller mon cheval sans que personne le voie; 
je vais à Molinchart. 

— Pendant que le mari est ici ? dit Jonquières. Prends 
garde, cela se saura, tout le monde te verra sur la place. 

— Que faire?,., dit Julien. Je veux la voir, lui parler 
cependant. 

— Il y a peut-être un moyen... 

— Dis vite, lequel? 

— Ne voyant pas arriver l'avoué , ne recevant pas de 
réponse, tu es censé être parti depuis ce matin le chercher. 
Comme il est vetiu par la traverse, tu ne l'as pas rencontré. 
Justement J'ai annoncé que tu étais allé ce matin sur la 
route de Molinchart; je n'ai pas dît si tu étais à pied ou à 
cheval; mais prends garde qu'on ne te voie; vas attendre 
au petit bois, j'y ferai conduire dans dix minutes ton che- 
val et personne n'en saura rien. 

Le comte trouva long d'un siècle le temps assez court 
que son domestique mit à lui amener le cheval. 

— Surtout, si ma mère l'interroge, ne manque pas de lui 
dire que je suis parti il y a près d'une demi-heure. 

Aussitôt il éperonna son cheval , partît au grand galop 
et arriva en un quart d'heure au pied de la montagne de 
Molinchart. 

Lej( cavaliers ont l'habitude de faire un certain détour 
pour prendre une montée meilleure que celle qui part du 
fauboui^ ; mais le comte ne se souciait guère des difficultés 
de la montagne, et il aurait tué son cheval pour arriver 
cmq minutes plus tôt : car, tout vraisemblable que fût son 
mensonge, il ne pouvait rester longtemps auprès de la 
femme de l'avoué, celle-ci étant seule. U traversa les rues 
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désertes de la ville^ faisant retentir les payés du pas de son 
cheyal, et il le condoisit à la TUe noire, d'où il sortit sans 
répondre aux questions de l^ôte. 

Faglain, le maître clerc de Fétude, qui était pour le 
moment à la fenêtre, occupé à regarder la deyanture de 
rorféyre qui fait face, aperçut le comte qui se dirigeait yers 
la maison de son patron; aussitôt la sonnette retentit. 

— La bonne, cria Faglain, on sonne. 

Le maître clerc cherchait les moyens d'occuper ses loi- 
sirs et de montrer son zèle; malgré le bruit de la sonnette^ 
il jugeait à propos d'annoncer qu'on yenaît de sonner. 

^ La bonnet on sonnet répéta Faglain, qui laissait à 
peine à la domestique le temps d'aller à la porte. Le dés- 
œuyrement de Faglain était si grand, qu'une figure nou- 
yelle était dans sa yie monotone une immehse occupation; 
aussi, au contraire des êtres ennuyés qu'on rencontre sou- 
yent dans les bureaux, montrait-Il un yisage aimable aux 
rares clients de l'étude. C'étaient, pour Faglain, des es- 
pèces d'acteurs qui lui donnaient la comédie, et dont il ne 
pouyait se lasser d'admirer la yoix, les gestes, les yête- 
ments. En entendant ouyrir et refermer la porte de la rue, 
la joie passa sur tous les traits de Faglain, qui en un clin 
d'œil s'entoura de yieux dossiers, trempa sa plume dans 
l'encrier, se frotta les mains pour se les dégourdir, comme 
s'il allait entreprendre une longue besogne, donna une 
tournure à ses cheyeux, et se mit à son bureau dans la 
posture d'un clerc accablé de besogne. 

— M. Greton du Ck)che est-il yisible ? demandait le comte 
à la domestique. 

Monsieur, il est sorti pour la journée. 

— Et madame ? 

Alors la domestique fit entrer le comte dans la chambre 
où se tenait Louise, qui rougit extrêmement en yoyant le 
jeune homme. 

5. 



rr GfH^fmm, mfmmfi 4l^lte ; et elfe s'aprAfA l^mvtfi' 

mon mari est à la campiaigs^. 

,TT |e te fiais, idit f laljen, et \» fims ^VQir de yçs pou- 
?9U«s, mdaine, n^'^i^Mnt (pe y.ou§ ^^ fuisi^ ^j^|(j|§9o«i^, 

mari... £t c'est lui, .dit-eUe, fyû yous j^fq^?... , 
-rr /e sjois yenu, m^damie, # piQiji pn^î^ i?i^wy»flî^t- 
.TTT Wi», m^mm^y 4it J^ouise, i} »'e^ j^ oçijçiy^ij^e 
quQ ie y.çMis fieçc^jiyiB ea rajbs^ei^ 4/9 m» mfi^rr . 

I^ i^iime ^i^ y^yowé étaijt fort éijutf^ ^ ^ ^y^^i/ 1 iopm- 
^«D| se jtixer d^ cejtl^ yisite inaittei]iâuje; eM^^ç levi^i, a)/a 
y;ef s le AQrd/O» 4^ I9 soo^^, p^s 4e /^ (^hi^piim^ ; ff^ ]& 
fiOmU^ s-mm^ d^ sa i^aiB, qa'H pr^^ yjLpJ^epoiv^jy^t. ^ 

— YrsimJ^, ffia^a^, il je^t m^MJ^ 4'^pWi^r yi(4re 
fenupe d/e /Db^uost^re... je r^p«urtj[^a/ pl^ m^é^^ïx^. 

ttOw. iBQn«iew, yous *vei m^m-^- Q^ y* P^¥^r 
ppn m^i de yoitPe luite ? 

rr àfedame, il ^ joa'^i P9« ym^ï j^ftç i'«4«»sf?ii je ^s 
fm94 rmr aar4eyaiu de UM. 

,-rr Pariez xixom tout, mÀmi^ojr^ #t î^o^e, /ç# pofiifrait 
ar^w ^ntendfe,.. JPa^t^^ ^sm^i^^r^ tene/E, ^',^ A^jfi ji'f^r 

ques jours... Mais ilW^Q^i» xnadajoae^ f^'W^î f^r^^^f^ffl^ 
Mot/d imMim^ car m» i«èr^ ^ ^/pc^fuM^^e joos 
recevoir. 

— Je vous l'ai dit, «q^^cmt, je m ^f§ l»s, j^ y^ at^^e, 
je ne demande qu'un peu de tranquillité. 

.rr Yws *ufi€iz tBOuVié, fs^i^m,^»^^ m^ iççiè^e iuy!^/em- 
i«i9 ^XiQell«fOi(0 qui, ^ ^ç^u^i, v# c^s yi^x^i^ofi^f., fmsfffd 
VOUS aurait porté beaucoup de sympatbie..v /e jUij ^llVlé 
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de vous; j'ai annoncé votre arrivée; elle sç faisait une fête 
de vous avoir quelques jours. 

— Remerciez beaucoup pour moi madame là comtesse, 
monsieur; maïs vous savez qtfil m'est impossiMe (f aller , à 
Vor^es. 

— Je le vois^ madame^ vous* craignez delvous ennuye^r 
avec nous. 

— Ah! monsieur, mon existence d'ici est-eile si gaie ^ le 
resterai pendant l'absence de mon mari telle que vous m'a- 
vez trouvée; je ne recevrai aucune visite, et je n*en ren- 
drai aucune. 

— Ge n'est pas vivre, madame, dit Julien; vraiment, 
M. Creton a réalisé dans son ménage la vie orientale. Est-ce 
que, par hasard, il vous aurait empêcbée de l'accompagner? 

— Du tout, monsieur, ne le croyez pas, M. Creton me 
laisse parfaitement libre, et il n'insiste jamais quand je 
manifeste le moindre désir. Je lui ai dit que je ne me sou- 
ciais pas d'aller à la campagne, il est parti fort tranquille et 
fort insouciant; il reviendra sans me demander l'emploi de 
mon temps. 

— Alors, madame, il y a un motif caché qui vous retient id. 

— Un motif caché? dit Louise en souriant; si vous étiez 
de la ville, monsieur, vous sauriez bien que Je n'ai pas de 
motif caché. 

— Madame, nous ne nous entendons pas, et Je crois m'a- 
percevoir que vous donnez à mes paroles une couleur à 
laquelle je ne pense guère... 

Comme Louise allait sonner, le comte lui reprit encore 
\9. main. 

—-J'aurais été si heureux, madame, entre vous et ma 
mère... 

Louise essayait de retirer sa main. 

— Mais, monsieur, vous n'êtes pas parti . comme vous le 
disiez tout à l'heure. 
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— Madame, je vous en conjure, je ne vous parlerai pas 

de mon amour. 

— De votre amour! s'écria la femme de l'avoué en se 
levant brusquement. 

— Oui, madame, depuis trois jours je ne vis plus, je ne 
songe qu'à vous, je vous ai perpétuellement devant les 
yeux, je ne saurais plus me passer de vous voir, de vous 
regarder, d'entendre votre voix. 

— Monsieur l s'écria Louise, voulant sortir et clouée 
près de la cheminée. 

— Je vous en prie, madame; ayez pitié de moi; je ne 
vous demande rien que de ne pas vous cacher; ne restez 
pas enfermée pour moi. 

— Monsieur, je suis mariée I 

— Quel mal y a-t-il, madame, à vous laisser regarder; 
est-ce ma faute si vous êtes belle? Je vous ai aimée dès la 
première minute, et rien ne saurait m'empêcher de vous 
aimer jusqu'à la fin de ma vie; il n'y a ni lois, ni mari qui 
sauraient aller contre mon amour. Vous voulez vous enfer- 
mer, je vous verrai malgré vous; si vous ne me parlez pas, 
vos yeux parleront pour vous. 

— Voilà ce que je craignais d'entendre en allant à la 
campagne, dit Louise. 

— ^Vous n'êtes pas venue, madame, et cependant je vous 
ai dit ce que j'avais sur le cœur. Pourquoi, madame, vou- 
lez-vous que mes paroles meurent en moi ? L'impression a 
été trop vive et l'impression pousse mes paroles; je savais 
que je trouverais toujours une heure pour vous forcer à 
m'écouter; si l'occasion n'était pas venue aujourd'hui, je 
l'aurais saisie demain, dans huit jours, dans un mois, dans 
un an,- n'importe quand; mon amour n'est pas de ces affec- 
tions légères qui s'envolent au moindre vent... J'ai cru 
avoir aimé dans ma vie, mais je m'étais trompé; depuis que 
je vous ai vue, madame, J'ai senti en moi de nouveaux 
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sentiments inconnus qui m'ont prouvé que J^aimais pour 
la première fois, 

^ Par pitié, monsieur, dit Louise, laissez^moi. Retour- 
nez à la campagne; oubliez moi, si réellement vous m'ai- 
mez, car je ne peux vous rendre une pareille affection; tout 
au plus pourrai-je vous offrir en échange uneamitié sincère. 

— Vrai! s'écria le comte, vous me donneriez votre ami- 
tié?... Que je suis heureux I Dites-le-moi encore, madame, 
et je ne demande qu'une preuve, une seule. 

— Ah 1 monsieur, vous demandez déjà ? 

^ Laissez-moi vous appeler Louise; si vous aviez un 
frère, vous ne seriez pas blessée de vous entendre appeler 
par votre nom, n'est-ce pas ? Dites que vous m'autorisez à 
vous appeler Louise? 

— Est-ce possible, monsieur, devant le monde... devant 
mon mari? L'amitié n'a pas besoin de preuves. 

— Eh bien ! Louise, je jure de vous le dire si bas que 
personne ne l'entendra; ce sera un simple mouvement des 
lèvres; vous seule le devinerez plutôt que vous ne l'enten* 
drez. Et maintenant vous viendrez à la campagne, n'est-ce . 
pas? 

— J'ai refusé mon mari^ cela ne paraîtrait pas naturel, 
d'autant plus qu'il saura que vous êtes venu. 

— Je ne lui dirai pas. 

— Au contraire, il faut le dire: y pensez-vous, monsieur? 
Ma bonne, les voisins, toute la ville qui vous a vu; dites à 
mon mari que vous ôtes venu. 

— Oui, Louise, et je dirai que vous m'avez refusé aussi; 
je parlerai à ma mère, et elle fera tant qu'elle décidera votre 
mari à vous écrire; elle vous écrira elle-même, et vous ne 
pourrez plus reftiser de passer quelques jours avec elle. 

.— A une condition, dit la femtpe de l'avoué, c'est que 
TOUS ne me parlerez pas d'amour. 
^ J'accepte, dit le comte. 
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Molinchart. 
ipe^ S PflWsatipR, Ifi WÎfF^ .clerc Fa|la|p part 

B?^^ pas 4iHi8 1^ liab|ti}des d^ 1? fgmine ^e } aypue de 

La mise en sç^jm du fli4tffi Pjprc éWit perdue j ses fes- 
siers étalés, ses èevim^ ^^ »'wes, l'encre qu'il avait 
f ^rs4^ 4ang }?fjnpj-ieF Si4e,' nm\ 1^'^ ^^^^ ^F^jg ^™"«s, 
m P?piwf 4'JnWBS^ paT3fP§ ? la plume, q^'i] intenrpfl»- 
Bil SWiPÏPflPt fi» ^#?^t "^^nP^F }a porte de la rue. 

VII 

* V 5 

DIVBR^S AVBNTORttS DB jJkVOhÈ SkVXm* 

mtm Ae s'ppfirf^F W P^u de 1^ Ji^^ drpjte, ^Qp de îfa- 
^^Ijj^p diyep§ petite ^ip^g^^ # ^^^^î fiispprsés ^^ fa cam- 
pagne, et qui, situés, les uns sur des versants de collines, 
l(» mm^, ^m 4?8 y^lQft?4Qiy^ïfJ §rt?fF P^r Im^ Pqsîtions 
les modificatiflft§ ^q }a tgfftp^F^tiirp. 
L'avoué portait à sa cravate la f^meps^ dépçrdtipn m- 

¥««é§ par î^f QPliplle^ fluj cmW^ ?» W ?^îi* !^®™<^" 

* ipètre d'ijne dimension 4éjà fopt y espeçtal^le eii pomparaispn 

des épingles qu'il était d'habjjufie ^|9fs d'affichef gij parejl 



q^ ^it t^ffqpfitfèîFe, ^iflsi PP }ps habits nei^fs pour un 
ff4mh ûccflpail extraordin^rpment M. Çrpton 4ji Çqçhe, 
qui s^crêf^t au mqi^ 4eux fQis )?^r qu^rt de li^]ig pour 
f^gfirder s§ ^écoratlqn. 

' Malheureusement le thpfmofl[iè(f p éf ^if §itft^ pn pçu 
trop près du menton, et l'avoué ressg{nhlai( à ces person- 



im flWf / ^oial^t se p^fldrp compta Ae Jia lonigiieur de l^eur 
p$f j jfimh^nt en &rç^nf ||^§ y^ç 9 s'.arrêtejr ^ur jo^ point 

L'ordf e Au tl^epj>opa^jtf.e ^om^lt p»e nouyelliç phy^o- 
jiomîie à J'i^ivQujé, qui n^arcbait plp (Jroit ,que de coutume, 
la tête plus pn arrière, et qui resp^r^it plus librpmpnt et 
^yjçç ptus 4P .4jé|i,ces. 

Quand M. jCretpn voyi^iit ^u Ipin -sur l§i fpute soit une 
charrette, soit un berger conduisant son tf pupeau, soit un 
pay^Q, jl jral.ewtissait l^ pas ef s'^irrêt^if même, afin que 
. le passât pt^ consid^éref li^i décoration du ^hprpomêtre; 
'mais ij s'apêf ç]ut av.ec chagrin cjpje }és pay^an§ passaient 
Ijeur chemjn et i^e paraissaient pas ^eiparquer cet insigne. 

jÇjap/qu.es-uns paên^e ne le sahiaient pas; aussi l'avoué 
prit-|l J,e bon moyen de .dire le preijaier: « jBpnjoujr, Tami, » 
ee qjù^ jçst poptrje tputes l^s règles du village^ où le paysan^ 
^d^jc^t^e pafM.e.d,® la frapce, a cqnsefv.é l'habijude ^e 
saliqer fes bojurgeojs avant que ceux-ci aient manifesté l'ia- 
tention de répondre. 

Mais on a vu et pu vo|t encpre ,daps Paris des pojiveaux 

(déicprés /^i, ç.-apercevapt qu'un ^actionnaire a la tête tour- 

aée, p'infiéniQn^ à le Rudoyer, à se moucher d'une telle 

force que je £a,c);ion^re, r^ppeljé à Pattentipn, est objieé 

jfjçpppter^e^arxpeç. 

Ùepuis qu'il faisait partie d'un corps savant, M. Cretpn 
j^y fjpche pri^ i^e {wpg^li^e nianje, celle dp déj^ter l'air, 
ajns^ qi^ P* aptrp? dégustpiit Ip vin. Il reniflait le vent^ car 
j) fér^ajt }a louche pxACtpmpnf et aspirait l'air dans le nez, 
'pu l^pt j^t^p^^ ÏÇ petit bruit sjnpilief produit par les 
l^ârjip.ès, ' •• ■ • 

De temps à autre, il s'arrêtait et se rendait ainsi cpmpte 
^ç ^'jair qu'ij apprécfi^iit par açpir^tipn. La sciencp amène 
souvent die .ces tic^. 

A ]Li.ap4p]iizy , jane petite ville près âe Vor^es, Tayoné 
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entra dans une auberge sous le prétexte de se rafraîchir; 
mais il avait vu quelques buveurs attablés^ et il désirait se 
rendre compte de l'effet que produirait sa décoration, eu 
même temps qu'il voulait constater dans une glace Tîm* 
portance que le thermomètre apportait dans son habille- 
ment. Malheureusement il n'y avait pas le plus petit mi- 
roir dans le cabaret, et les buveurs, qui étaient lancés dans 
d'interminables questions de terres à louer, ne levèrent 
même pas la tête. 

La femme qui apporta à boire à l'avoué, et qui tenait un 
petit enfant dans ses bras, n'eût pas remarqué le thermo- 
mètre, si l'enfant n'eût allongé ses bras vers l'avoué. 

G'était un petit drôle mal débarbouillé, d'une Raideur de 
singe, et qui fit reculer M. Creton du Coche^ ne se souciant 
pas de donner une embrassade à un si vilai^ marmot. 

Comme l'aubergiste s'en allait après avoir apporté de la 
bière à l'avoué, l'enfant poussa des cris aigus et se retourna 
du côté du nouvel entrant, autant que pouvait le permettre 
son emmaillottement. 

— Qu'est-ce que t'as ? s'écria la mère. 

Pour toute réponse, l'enfant étendit les bras du côté de 
l'avoué, en agitant ses doigts dans la direction du thern^o- 
m^tre; alors seulement la mère aperçut l'objet. 

— £h! quel drôle de bijou vous avez là, monsieur, dit- 
elle. 

M. Creton ât un petit rire de satisfaction. L'enfant con- 
tinuait toujours à crier en se lançant en avant pour pousser 
sa mère à s'approcher de l'objet de sa curiosité; la mère 
approcha, et l'enfant put promener ses mains sur toutes 
les parties du thermomètre et meubler son cerveau de l'idée 
de formes nouvelles. 

— N'ayez pas peur, il est gentil, dit la mère, qui voyait 
l'avoué reculer, car les mains de l'enfaht avaient touché 
mille objets de différente nature qui laissaient des traces 
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trop positives^ et H. Greton du Coche était hésitant entre 
le plaisir qa'il éprouvait d'avoir attiré l'attention d'un es- 
prit innocent et la crainte que cet esprit innocent ne souillât 
sa cravate d'attouchements sans délicatesse et sans pro« 
prêté. Après avoir flatté le thermomètre par de nombreuses 
caresses^ l'enfant poussa plus loin ses désirs; son instinct 
l'avait amené à comprendre qu'il ne faisait pas partie de la 
personne de M. Creton^ et il cherchait à le détacher violem- 
ment. 

— Petit; petit! s'écria l'avoué défendant la décoration 
contre les attaques de l'enfant; mais celui-ci s'était pen- 
ché, et tout en' essayant de se rendre maître de son ther- 
momètre avec sa main et sa bouche, il avait laissé sur la 
cravate divers résidus de confitures. 

— En voilà assez, monsieur, dit l'avoué, croyant en im- 
poser à son jeune admirateur en le traitant respectueu- 
sement. 

Le monsieur poussa des cris tellement perçants qu'un des 
buveurs leva la tête. 

— Qu'est-ce qu'il a donc, le mioche? 

— Il s'amuse, dit la femme à son mari. 

— S'il continue à nous ennuyer, donne-lui la schlague. 

— Allons, monsieur, voulez-vous lâcher? C'est assez, 
monsieur, s'écria M. Creton du Coche, luttant contre l'en- 
fant, qui avait fini par s'emparer de la décoration. 

La mère qui était un peu complice de l'enfant, se recula 
de telle sorte que l'avoué, séparé par la table, ne put attein- 
dre l'enfant; celui-ci s'était mis immédiatement à fourrer 
le thermomètre dans sa bouche. 

— Arrêtez l s'écria l'avoué; il va casser le verre : c'est du 
poison. 

A ce mot, l'aubergiste se leva de table. 

— Qu'est-ce qu'il y a donc? dit-il en jurant. 

— Du poison I s'écriait M. Creton du Coche. 



L'i^i]^pi;;|fi({}i^ ;;'eippar^ 4^ thermov^èt^, qui apparaissait 
Sf ,dj^pigrgi5s^jt danç I^ bouchQ /de l'enfant, et qui $vait dû 
Wissep m cinq p^igutes par tous les degrés de chaud et dé 
flTjjijd. Jl domk W soufflet à sa ^emme. 

— Ti.ens, yoij^ pofir l'apprendre, dit-JI^ à donner à man- 
gl?r|ie3 baropg^ètres à ton enfant. Et vous, maladroit, dit-ii 
pi i'|3ivouéj vous n'avez do^jc pas le sens commun, à votriç 
|ige^ dp laisser trjaini&r cettç machine que j'ai envie de 
casser? 

T-r Ferjneffe?, iponsijeuf, s'écria Tayopé^ qui frémit à 
l'idée 4.e vpir ^ décoration détnj|te, votre fils me Pa pris 
d^ Jbrçe. 

JLej payçaos rejfardjaient de travers le bourgeois, la 
femme pleurait, l'enfant criait; M. Creton profita du mo- 
niepf pi^ rauberg|ste preiwit vingt sous qu'il jayait déposés 
sjif J^ faf)le, poiir renfrer en possession de son thermo- 
mètre et s'écnapper de Tauberge où il avait failli être vie»- 
llpae â& Isl science. 

En sortant, il huma l'air avec une satisfaction indéfinis- 
sable; le ciel eût été cljargé d'orage et de tempête, qu-'il eût 
trouvé la température fraîche et paisible, en comparaison 
dq }^ sc^ène qui venait de se passer à l'auberge. 

Âyjant nettoyé sa cravate, salie par les attouchements 
^ l'eQfant, et rattaché son petit thermomètre à l'aide de 
Vépingle (jui y était fixée, l'avoué, au bout de dix minutes 
jie P*.arjC}ie, arriva aji château de la comtesse de Vorges, oà 
i| 4éj)u^a par raponter son accîjdei^t, afin de fixer îmmédia- 
Jewenf l'apention sur le fapieux thermomètre. 

Ce fut seulement au dîner que Julien revint de Molinchart. 

— JjB sîjis bien fâché, lui dit l'avoué, d'avoir pris la tra- 
verse; autrement, nous nous serions rencontrés, et je vous 
aurais évité la peinp d'al}er à ^olinchart. 

Le comte dit qu'il n'y ayait pas de peine. 

— Ëh bien. ;reprit M. preton. yous avçz va ma femme; 
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fjl\e aQ yem pas yemr^ .elfj^ e^ ei^têtée; na^is jp, ji» laisse 
faire ce qu'elle veut. 

— Ti^ aurais 4A insister, mon a^ai, dit la comtesseàson fils. 

HT ¥^43^P, dit Yvf^w, c'est inutile. 
, Xtfi^ ho^lples sont maladroits^ dit la comte^sp; le yeux 
^§s^y^F mûi-m.êai,e. D^ns gjielques joijrs, j'ifai à la ville 
y.oir fpa lille à s^ pjBi^sipn^ pt je rei^drai visite à madame 
Creton. J'aurai ma voiture et j'espère la rpimeper. Peut- 
j6f re pad^pa^ Qrpfpa i]i'/éta|t-,elle pas enchantée de faire deux 
Jieues k pied poji^ ypij^ ^Rjyrp d^ing vos jçxjjlorations. D'up 
.^liftre côfé, ifa'était pa? coifVQf^able qu'elle vîpt ayec|iiliejj. 

— Aussi, ma mère, n'ai-je pa^ VQulu trgp presser m^- 
(Jame Çveiq^. 

l^'ayoué rèïpi5rc|a Ja cpmlesse, ef (}it qp'i} ne pensait p^ 
gue .cetfe démarche Wt ]atile, c^r sa fémpae n^aimait pas 
jà ^ipjé et trpuvajf spn bopheij;' à viyre seule. 

Joi)Lquières Rivait feint m^ curiosité yiolente pour les ex- 
péjTfpppies d§ r^vpuéj ,ef il ^e pos^^ dèç 1^ Prepjière goirée, 
.^i^ ^cQute^r avjd.^ et*d.éyo]iié. 

. — jp'riB^pjis ià x^m îpissioppéi^ibje, dit-il à son cpusin, 
mais je ne te demande pas de remerciments. J'i^i cpi né- 
cpç^ijrp dç ^^tt^v]^mm de ^• proton du Cpche^ par ppus 
f|js ^YQj^ pu^rs pe ^i v§i airiyep . §i par Ijasard sja femme 
g.ç décldp k m^^r fliieVjB,e§ jpurs ici, il est bon que dans 
le principe j aie l'air de m'occupes dij mari, afin que fu np 
. m\^ m Pf(^ fl^ lui fairp fp? hpjjnpurs d^ la ca'nipa^"^. ' 

-T Vf endfa-t-eUe ? dit Juliep. Tu pjçu j a peine t'inaa^n^er 
fqjx^m i^ suj§ iïfquieJî je yopdrai§ Jpj écrire^ je crain^ 
^ 1^ h)^$serf 

'^ >Ia ta»fp ^( d» PPjfppljof ?pi^? le ^ayojrj madame Çre- 
fQ^ n'p^ej^ k r^tmph 

:r, Qui, 4it f^\iQ^, j^aai^ pjBuM&tr^ ma lïfère n'ira-t.-elle 
pas à Molinchart avant huit jours, et l^uit jpurs sont si 
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— Eh bien! dit Charles à son cousin^ prépare-la à la \i^ 
site de ta mère. 

— Ohl mon ami, dit Julien, ta me sauves; je vais écrire. 
Aussitôt il se renferma et il écrivit à Louise une lettre 

par laquelle il lui annonçait l'arrivée de madame de Yorges. 
Dans cette lettre Julien avait su faire passer les troubles 
secrets de son cœur, tout en les voilant de façon à ne pas 
trop alarmer la femme de l'avoué. 

La comtesse de Voiles, pressée de revoir sa fille, partit 
bientôt pour Molinchart, où l'appelaient les vacances et la 
distribution des prix, laissant M. Greton du Coche aux soins 
de son fils et de son cousin. 

L'avoué fatiguait les deux amis' de ses observations mé- 
téorologiques et les entraînait dans des courses lointaines 
et accidentées; car il accomplissait sa mission avec un rare 
dévouement. Aussitôt qu'il se trouvait dans une vallée, U 
avait hâte de la quitter pour gravir une montagne; à peine 
arrivé au haut de la montagne, tout couvert de sueur, il 
la descendait précipitamment, afin de saisir plus vivement 
la différence qui existait entre la température des lieux bas 
et celle des lieux élevés. 

Ces observations conduisaient l'avoué à faire une gym- 
nastique perpétuelle dont il ne se doutait pas; mais il était 
soutenu par un oi^eil secret qui prenait sa source dans 
Isa décoration du baromètre. 

Si dès le début la société météorologique lui avait con- 
féré une récompense déjà glorieuse, que lui réservaient par 
la suite ses travaux, qu'il couchait consciencieusement 
chaque soir dans un journal ? Jonquières ayant affecté une 
sorte de respect pour le petit baromètre, fut victime de 
ses propres sarcasmes, car M. Creton du Coche entreprit 
de le convertir à la science nouvelle et d'en faire un mis- 
sionnaire dévoué. 

Les deux amis eurent à soutenir des théories sans fin. 
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filles des discours da commis yoyagear Larochelle, mais 
qui, empreintes de l'esprit de Tavoué, atteignaient des pro- 
portions académiques et grotesques. 

Ces discours, comiques à écouter une fois, devenaient 
insupportables à la troisième audition. 

— Je n'y tiens plus, dit Charles à son cousin, l'avoué me 
rendra fou. 

— - Il est insupportable, dît Julien. 

— Encore, dit Charles, tu es avec moi, mais quand je 
serai seul avec lui, jamais je n'aurai la patience de l'écou- 
ter. Il m'agace... 

— J'y pense beaucoup, dit Julien, et }e cherche un re- 
mède violent. 

-^ Il faudrait essayer de détourner le cours de ses idées 
et lui donner une autre passion; s'il avait une seconde ma- 
nie en tête, elle livrerait un combat acharné à la première; 
peut-être se détruiraieût-elles l'une par l'autre* 

— Une manie n'est pas si facile à trouver; c'est comme si 
tu voulais inventer un huitième péché capital. 

— N'avoris-nous pas notre procès ? dit Jpnquières. 

LjB soir le comte pria l'avoué de lui prêter la plus grande 
attention: car il avait besoin, disait-il, de ses lumières; et 
il exposa l'affaire du chevreuil dans les moindres détails, 
en priant M. Creton du Coche de rédiger un mémoire sur 
cette affaire. 

— Un mémoire! s'écria l'avoué; que me demandez-vous 
là, à moi, qui ai désormais consacré ma vie aux sciences 
naturelles? J'ai ^ssez de l'atmosphère des paperasses, de 
l'odeur des dossiers. C'est la Providence, monsieur, qui 
m'a fait connaître ce jeune savant, M. Larochelle; en m'ini- 
liant aux mystères de la météorologie, il m'a tiré de cette 
vie processive pour laquelle je n'étais pas né. Ma femme, 
qui est une personne froide et de bon sens, serait plutôt 
capable de vous comprendre que moi. Hais vous n'êtes pas 



pressée; yoiis n'avez pas reçii q^assignâtion... dnàna il en 
sera teihps, allai troùrér mon maître clerc i^aglam. 

— Il ne pourra nous dëféndré devant le tnbuhaîi 

— Non, înàis il voiis choisira un bdn avocat, ^u'iî initiera 
d'avance aux moindres feîts de cette affaire, et il esi 'd'un 
i>on conseil. Fàgîain niënë moii étude depuis plus dé deux 
ans, je lui laisse une liberté complète, jamais je n'ai eu a 
m'en repentir; il trancHe avec beaucoup de sang-froid les 
affaires les plus épineuses, lés plus dëlicatés. 

— Mais ràssîgriatioii né péiit tarder â venir, dit le comté» 
et je crois que je dois d'aberd préparer mes iiôtès, rëcùéilliif 
mes souvenirs e{ ceùi de mdii ctitisin, afin âé ii^ {^as être 
accablé au dernier moment et de ne pas agir â la légère. 

— Oïii^ dit ravôuè, il li^ a pas dé rtiai. 

— fc'èst que, n'avaiit pâ^ l'hafeitiiâé Aè réaigër ces so8« 
de tfi^moïf es, éelà va me cottlér (ié là peine. 

— ]\Iettez-y le iem^É, dît l'avoué. 

-^ ié itéiùbië devant cetié liesbgnfe... 

— Faites-vôtis aider par 9. JbnqùiéreSr 

— Avec pïâ'feîr, ^ît c«iûi-ci; mais, monsieur Cfetbn, si 
nous ribus ïiëttons à réiiiger ce mémoire, nous né pbur- 
roris* pas vous âccôùipâgnér dé quelques jours dans vôl 



excursions. 



— Que je né vous gêne pas, messieurs; m nature m^)c- 
cupe tellement^à cette heure que je pourrais vivre seui iSm 
une île sans m'ennùyèr. 

— Nous vous donnerons Jacques, dit le comte; c'est un 
garçon mteïïigent qui n'est guère sorti de la campagne. 
Ainsi que tous lés paysans, il connaît à fond lia nature sans 
s'en d'enter. 

— oui, oui, d'il Pavoué, il sent et m raisonne pas. fé fei 
apprendrai à raisonner. Vous auriez dû me lé dire pïus tôtj 
n'inipbrte, il n'y a pas de temps perdu. Quelle jouissande 
que de graver la science petit à petit dans un esprit viergel... 



ibf messieurs, cottbîen je vou^ rëiaértiê 8ê mPatôîr pf^- 
éùrê nri fifève... ^e récritart à fa société météô^ôïô^îqtte; je 
pourra! Sorte ^isir en face àe tk naXxtte lès a[àpîratteB& d'îfl 
gAut (fitè le séjour dfesJ villes tf éf pafs gàiï^eM 

— Je ^ais vous f e faire' teûir; Ât ïé crttite; 

Jjeéqàeg atait suiYî son nSaître S Paris pèAdàit si tStH 
jeunesse, et il eût été' capalîle âë deveirfr vaflet âè' èhâ'riBfréf 
es M. âé tâlïeyrâtod, par sa finé^sié et soU esprit 9€ Tcfiktié 
ftàïvè, moitfé campigriatdfe et moitié pafrisietfrte. Û^wAiJ lé? 
éoïnte revint cfeez sa ittëre, /âc<iutes aîïandonna sstiié^ih^dé 
regrets sa livrée brun et 'or, et îï i^éprit ses habîttftfèS 9é 
èoq dte vflfe'^, aWloré *é' toutes' ifes tSS^ dfe Vorgtes et de 
iandbuzy. 

— Jacques, feî dit le épmtô, fé te dotfner ^our (i[àeTq(tie 
fenps à Â. Cretôn du Coche, tu obéimâ seSmioiûdrés'dSê- 
iîrs', tu flatteras ses ûiaAîes. 

— C'est fiicile, monsieur fe comte. 

— Tu deviendras son élève... 

— Comme il plaira à monsfeuï le cbmte. 

'— Tu ne sais pas ce que c'est que l'a àiélSéôrofogîéf 
•^ Non, monsieur fe coriite. 

— A partir de ce moment, txx es censé àvôît étiidîé ïrf 
ferme desntiages, suivi leurs mouvements, tta (îfevines quàtirf 
il devra pleuvoir, grêler et éclairer. 

—Très-bien, monsieur Ife Comte ; comme'un berger^ albi^s ? 
^Précisément. Queï temps feit-il aujourd^hùif 

— Beau et chaud. 

— Cela ne suffit pas, tu ne vois rien dans f airf 

— Rien du tout. 

— 11 faut que tu voies, Jacques, quand même tes prédîc-* 
tîonsne se réaliseraient pas... Que vois-tu maintenant? 

— Un nuage blanc qui n'a l'air de rien pour le moment, 
mais là-bas il y a un autre nuage qui semble courir aprè^ 
te premier: cela n'annonce rien de bon; ils se rencontre- 



98 LES BOURGEOIS 

ront, l'un grimpera sur l'autre; si d'ici à une heure il se 
dessine encore d'autres nuages dans la même couleur et avec 
des fores pareilles, je ne réponds de rien pour demain. 

— Très-bien, Jacques; mais tu doutes encore trop, il faut 
affirmer et ne jamais hésiter dans tes jugements; ne manque 
pas de dire : cela est positif, ou j'en mis sur, ou je gage, ou 
je ne m^étais pas trompé, quand même les faits iraient contre 
tes paroles. C'est seulement avec ce langage que tu plairas 
à M. Gretondu Coche; écoute-le avec la plus profonde atten- 
tion, montre une grande surprise de ses jugements, applau- 
dis avec tact à ses paroles. 

Jacques fut présenté à l'avoué, qui regarda avec attention 
le paysan, dont il ne songea pas à mettre en doute lanaïveté. 

— Allez, monsieur, dit Jacques, puisque vous vous oc- 
cupez du vent, }e vous ferai faire la connaissance d'un 
fameux du pays, le malin des malins pour ce qui se passe 
dans l'air. Il ne bouge de sa chambre, et il sait tout, grâce 
à ses Cosaques. 

— Les Cosaques! s'écria M. Creton du Coche, né se ren-^ 
dant pas compte de ce fait. 

— Cadet Bossu est tailleur, dît Jacques; il à gagné sa bosse 
en raccommodant des habits et des pantalons, et il n'en est 
pas plus fier pour ça, quoiqu'il soit diablement malin, allez. 

— Allons le voir tout de suite, dit l'avoué. 

La maison de tiadet Bossu est la dernier^ du village, qui, 
de ce côté, subit une pente rigoureuse; on, la reconnaît à 
un balcon de bois qui forme une saillie très-prononcée sur 
le rez-de-chaussée. 

— Voyez-vous, monsieur, dit Jacques à l'avoué, la foule 
amassée devant sa maison ? 

En effet les enfants du village, groupés en désordre, re- 
gardaient en levant la tête vers le premier étage, comme si 
un événement curieux se passait chez le tailleur. 

— C'est que les Cosaques donnent leur consultation, dit 
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Jacques. Ahl ils sont fins^ les Cosaques, et ilsne vcms font 
pas payer leurs paroles. 

M. Greton, étonné, courait plutôt qu'il ne marchait, afin 
d'avoir par lui-même une explication satisfçiissAtedes Co- 
saques. Arrivé à quelques pas de la maison du tailleur, il 
aperçut seulement alors deux statues de bds grossièrement 
coloriées et qui représentaient des Cosaques sauvages, 
ivres de sang, l'œil rouge, la moustache hérissée. Ge3 deus 
Cosaques, séparés par la largeur du balcon, avaient des 
bras mobiles et reposaient sur un pivot tournant. Suivant 
la direction du vent, ils tournaient avec rapidité, brandis- 
saient l'mi contre l'autre leurs longues piques et semblaient 
prêts à se massacrer. 

Cette idée ingénieuse, suggérée par les girouettes, était 
sortie du cerveau du tailleur Cadet Bossu, qui, à moitié 
impotent et ne pouvant jouir au dehors de la sodété de ses 
concitoyens, avait imaginé cette mécanique pour amener 
tous les paysans de Yorges devant sa porte. Le Co8a({ue, 
qui a laissé dans tous les esprits une tradition cruelle, avait 
été choisi par le tailleur comme devant piquer vivement la 
cluriosité des paysans. Alors tous les matins, et surtout les 
jours de grand marché à Molinchart, les jardiniers passaient 
par là et ne manquaient pas d'interroger le tailleur sur la 
conduite des Cosaques. 

— Èh! Cadet, qu'est-ce qu'ils disent de bon, les Co« 
saques? 

Le tailleur ouvrait sa fenêtre : 

— Us m'ont laissé dormir tranquille* cette nuit. Ce qui 
Youlait dire qu'il n'avait pas venté. Les vieillards du can- 
ton insultaient les Cosaques en souvenir des dégâts qu'ils 
avaient commis en France. Ils les traitaient de gueirdins 
(pour gredins), une des plus violentes injures du pays^ 
Comme il y avait un banc de bois en face de la maison du 

tailleur, c'étaient des souvenirs de guerre de l'empire et 

c 



les yieillards en parlaient avec eolèm 

'^ <^% l^v^nnwt m peu, ks Blt^lrs>! éisriieikt les 
vîeillM*â% eft moâVmm lefftr peifig mx iniioeeÉtsClossçieft 
debélS',^^ site v^ttéiftit câlines <éi»atftîèiiti8aliS(80H^ 
Mm* ^^ '^liRrayaiiles menàees. 

Aff êffilicltM «BÉDÉe les<]e8iK|ii68 léisaff^ 
At mwtOïé. ijtÈknà ime fnniière «iwît i^ î» <taMft 
<ti!fte «ù^ {^liiie BiMt^ : 

^ Voift «6 '9u» e^ads d^it met ffroffie eennèM^èriléi 
s(m$ «ïL las^è pafôpMe'devotOQBiiade rOBgt; si ii«fta<aviei 
èéMHttdlé 4e6 CKfsiiQae^ 4fe voes «aneôeot «éit "de ^fetnin 
votre parapluie. 

bcràniettit An (iMé'des <3esaqties^ non piB fiaur û&aaaàM 
l'âiaft Ml ^mps ^ v^ibA^ ttfti& |)odr «âmirer IMngéineu: 
ïâéeaniââiè >c(m les iftisslt eoiiBft)»ttre «av^e tm raie <aQMra0>* 
m^t; ttâeanfsitte 'datant |)1m ingénieu posr^âe^einieB 
èariMt», '<infl6 étfifieÉt 4ior6 ^ pentée, et qne iîaaMiîB inaîn 
ètralÉigère n'avtôt ^u en'^ttdlerleB vtis^orts, oentifois |)iaB 
étranges, «nhrsfnt les tonnaisseiirs, ^lae'oenK d'oÉe horloga 
Alfifri, grSice à smi iBvemtion, €adet Bossnijonisgaft âe4a 
Vue et de la conversation des «vieillards , des pfffsans*, des 
filles, des garçons, et plus d'un drame seijdfia devimt ses 
ftoêtres. SoHvent une mère dorfiiFeiâdt ^ses edfaiits -en 
muette contemplation devant les Cosaques; et cette 'ool^ 
templatîon durait des heures entières. L'éeole/lefëlner,1es 
Gôsaqùes faisaient 'OtA)lier lonl. Cadet Bossu., d'aillews, 
avait su trouver le moyen de raviver perpétnellemeiit 
Inattention en enlevant momentanément ses Oosaqnes »: 
diplomate perdu sur un établi de tailleur, -Cadet (Bossu 
avait assez la connaissance des hommes pour savoir ravi- 
ver leur curiosité, en faisant disparaître capricieusement 
l'objet de leurs désirs. 



ne quittait pas da regard les figures de bols grossièreii^iit 
wlomiBéâ». 

— Je voua la disais bioB» meosieitiPx dit Jfao^as. 

Le vent» qui deaeeadait ayee fo.ree dQ (^ moAt^oe^ dcmna 
an ce moœeai une forte iHdpulsion mu Cosaques.^ qui (oof- 
Bèient avec une loervaiUeuse rapidité. 

*TT Et c'est UB taitlaur, a'éoria )(. Çi^im du Coç)ie> q^\ a 
ûTanté eette machine ? 

r--. ùm, monsieur; ne le voyea^^vous pas^ derri^i^ se^ 
carreaux^ qui nous regarde? 

Efifectivement Cadet Bossu était flatté de voir admirer 
les Cosaques par un bourgeois en habit noir ^t eu crfiya^ 
blanehe. 

«- Voilà un homme, dit Pavoué, à signaler à la société 
météorologique. Combien y a-t-il de ces intelligences per- 
dues qui» faute dHm peu d'éducation, ont laissé s'éteindre 
en eux des découvertes importantes,.. Je lui commanderai 
un pantalon. U faut savoir récompenser le génie, n'importe 
o& il se trouve... Si nous allions lui rendre visitQ? 

— C'est facile, dit Jacques, nous n'avons qu'un étage à 
monter. 

Le tailleur, qui était accroupi sur son établi deyant la 
fenêtre, ne parut ni surpris, ni honoré de la yisile de l'a- 
voué ; on eût dit qu'il avait entendu la conversation et 
qu'il s'y attendait. 

— Voilà monsieur qui est de MûUnchart, dit Jacques, 
et qui est flatté d'avoir vu manmuyref les Cosaques. 

— C'est qu'on n'en voit point de paroils tous les joufs 
à la ville, dit Cadet Bossu. 

£t il poussa vivement un des battants de la fenêtre qui 
était ûuyart, comme s'il eât voulu mettre une barrière 
entre les visiteurs et les Cosaques. 

^ Une belle inventien» monstnur^ dit l'ayou^, et j'en 
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écrirai certainement à Paris; seulement ^ j'aurais voulu 
étudier le mécanisme de plus près. 

Cadet Bossu regarda fixement Tayoué et poussa une 
barre de bois qui servait à ass^jettir la fenêtre. 

<— Ah! bien, monsieur, c'est le plus grand mal que vous 
puissiez me faire que d'en parler aux Parisiens; ce sont 
des roués, je les connais; il en est déjà venu plus d'un 
pour s'occuper de mes Cosaques; moi, sans être sorti de 
noire village, je les comprends, et il fera chaud avant que 
les Parisiens aient seulement la queue d'un de mes Co- 
saques. 

— Monsieur est de Molinchart, je te dis. Cadet; il n'est 
pas Parisien. 

— Est-ce bien sûr que monsieur est de Molinchart? 
demanda le tailleur, qui avait dans le caractère une cer- 
taine défiance misanthropique. 

— Oui, mon ami, dit l'avoué; je veux seulement vous 
commander un pantalon. 

*- Ah! ah 1 dit le tailleur, vous voulez m'éprouver, je 
le vois bien ; monsieur sait bien que je ne pourrai pas 
approcher de la coupe des tailleurs de Molinchart. 

— Je ne demande pas un pantalon habillé, dit l'avoué; 
au contraire, je veux un pantalon pour courir les champs. 

— - Ah! monsieur va rester quelque ten^)s chez nous ? 

— Oui, dît Jacques, monsieur s'occupe d'astronomie. 

— C'est comme qui dirait magicien^ astrologue^ n'est-ce 
pas ? demanda le tailleur. 

— Pas précisément, dit l'avoué, blessé de se voir con- 
fondu avec un berger. 

— Qu'est-ce que c'est donc? dit Cadet Bossu^ qui voulait 
connaître le fond des choses. 

— Monsieur, dit Jacques^ est comme tes Cosaques^ quoi, 
il est pour le vent. 

— C'est bon» dit le tailleur» c'est bon à savoir; et vous 
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croyez que je coupe dans votre pantalon? Toi, je te con- 
nais, Jacques, tu es du pays; tu viendrais me dire : Voilà 
un gilet à retourner, je te retourne ton gilet, tu me payes 
la façon, et tout est dit; mais monsieur, qui arrive ici en 
étranger, et qui tombe me commander un pantalon d'homme 
de campagne, je ne le crois pas; je vous fais excuse, mon- 
sieur, je dis tout. Vous avez peut-être cru que j'étais 
simple et qu'on me ferait accroire qu'il y a des étoiles en 
plein midi? Non, monsieur. Quoique vous soyez de Molin- 
chart, je ne vous ferai pas de pantalon; celui-là que vous 
avez peut encore marcher longtemps; vous n'avez pas be- 
soin de culottes, c'est Cadet qui vous le dit. 

— Il est extraordinaire, dit l'avoué; mais les savants 
sont tous ainsi. 

— Comme tu te montes la tête, dit Jacques, à propos de 
rien. Est-ce que ce n'est pas naturel ? 

— Non, dit le tailleur, qui s'était acculé contre sa fe- 
nêtre. 

— Monsieur est de Molînchart, qu'on te dit. 

— M. Creton du Coche, avoué près le tribunal de Mo- 
linchart! s'écrie le bourgeois avec importance. 

— Bon, dit le tailleur; tout à l'heure il était astrologue 
et puis il est juge en même temps. Tu penses bien, Jacques, 
que messieurs les juges de Molînchart ne viendraient pas 
sans motifs, commander une culotte à un pauvre tailleur 
de Vorges... Voilà la première fois que je vois un juge. 
Mon père, qui était tailleur aussi, ne m'a jamais dit qu'il 
avait habillé les juges de Molinchart. Il y a un complot 
là-dessous; Jacques, je te croyais meilleur que ça. On t'a 
payé pour me trahir ou tu ne vois pas clair. 

— Ne faites pas attention, disait Jacques à l'avoué, il a 
quelquefois ses humeurs noires. 

Mais le tailleur, que son isolement forcé rendait hypo- 
condriaque de plus en plus^ éclata tout à coup. 

6. 
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— En Toilà assez, laocpies, j^ai d'âatros tmirits i iure 
<ïiie lu culotte d'un juge, et je n'ai ]»fts le tmf^ 4e ifms 
répondre. 

~ Je Youdrais yons f^re revasir, mensiettr, tnpr m^n 
com|rte, dit l'avoué. 

— Ahl s'éeda d^in ton de «olère k (aUtoor, (Munène 
monsieur," Jacques, que je te dis. 

— AIlons-nous-en« dit Jacques ; siàis ta «s ùiwesm étti- 
folement mal élevé depuis que je ne f ad v«. 

— 'Ça me regarde; dit €adet. 

— - Je ne te dis pas au revoir, M Jaeqaea. 

— Le plus tard que nous nous r«venHsffig sera le wmi- 
leur, dît le tailleur. 

L'avoué sortit fort confus de sa visite .à TîBvciajIeiit;^; à 
peine étaient-ils sur le pas de la porte., qu'ils étendirent 
un certain bruit qui leur M relever la tète.. Le ^s^e.vr m- 
levait précipitamment ses iCosaques ;et fermait fi$i leuêtre 
avec fracas. 

— Demain, dit Jacques, son .accès sera fiasse, ^t il 
aura honte de sa conduite. xCest un drôle d^bomilie; il se 
tient en garde contre les nouvelles figures, Biais qami il 
vous aura vu passer une dizaine de :fois ^ous ses .fenêtres, 
il sera avec vous comme avec les gens de Voï^es. 

—• J'achèterais bien cette machine-là, disait Jf avoué. 

— Peut-être, par la suite. Cadet Bossu ne.si^^t-41i)^s 
éloigné de vous en construire une pareille. 

vm 

LA DIST{UBUTION UES PJUX. 

La comtesse de Yorges, qui était allée chez l'avoué, fut 
surprise de rencontrer une jeune femme diatinguée et qui 
offrait tant de dissemblance avec^.. Gretoadu^Codie. La 
vie des petites ^avin(ies,seonime la viarfQ8iQa8|isQâs,a)es 
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prisetts, 4m hhçUmK, imprûue sm ea^ebet ni9squiaM iout 
iBilvf4tt^ dans fi£s m^om,. dms &»$ ôéB^rsim, iim l^s 
liafeHHde^ , 4aBS 66S iirAteisiNil£. Les bai)il;sgtt$s 4» ï^ ffo- 
viace ae sont jpAs .coupables de <eetle taebe 4%^i}e ({Mi les 
^agne petk i {tefil^ ist q«î iée «nrabii tout d^m .ccwi) ^u 
moral e&mme aà pbysiqiae. Une F^risieoAe m né^isdi^it 
f>(»fit i eeite i^e pcolongée mq a^s ; s/m goâl $^ 0i^ s^en- 
Toierailen laème ieix^s que ses .caprices^ la e^par^tlsQu 
lui lecaîf jd^aut ; jette auriiveiraii m Um uae {emiune .c^iée 
daus la Tîile, xaais ii itti serait jwojpiQssJMe de r^^vf^Q 
«dans fîarjs etdf'y )$|tre i^emarquée. 

lia femioe de l^ayoué avaiit peuJt-étre .éebappé k ^'oriM^e 
.jNCoyineiade i€o vivaii^ retirée » en m s'mi^tm^ 9/^ A^s 
eutses iîacnes de i'aadrolt el >ea reftongaut à to^ toilette. 
La simplicité l'avait sauvée ; et elle eU été perdre ,ea 
voulant suivre les modes, D^un ^up d''^.il» h ooiiçatesse de 
Y/Odr^es^ .4pi avait :àté vm ides beautés du jTf^iitourg :S.9tint- 
jGermaûi^ fut (f]?appée de QeititedisitiAQtioni(i<if/QU^ lamt pep- 
.due de vue ^epws viiog^ mB qu'elle vivait xeitiré^ daus 
.^^oncMte»!. 

Il y eut iimiDédiatemeut m «OQWoeiiceQieiVit ^ syi^pa- 
^tbîe)emire les deux le«nme^.. Quoique tiinjde, Lpuise ne se 
sentit pas amb«yrras^e>devauLt ja coptesse; U esrt vrai ^que 
icolle-ci avait dans ses .manières, da^s sa conversation ,^e 
.esiqaise délicatesse qui chanuait ceux qui l'éçoutident. 
;D'une graude taiUe^ la comtesse pouvait à ceivtaiDs qu)- 
mdïKU TQle^îer la tête, .regarder ;fixem€(nt, ,et iDop^ser jjar 
^uue diguité uatureU^ qui n-était paç aans dédains; m^s 
«elle ne se ^eryait de ces airs .que vis-ià^vi^ des êtres u^ 
Mlevés et oqs^ieus; ^ioè^m a^ec ses gous iOlIe se iiKuntrait 
«affectueuse à rexcès. 

Louise, idans la vill^, était ii^tipiidée pari'ioqui^tiou des 
jp^iuids d^ i)«urgeoi8e6t, q\u }^ déshî^illai€int pour ^i 
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femme sans toilette^ sans coquetterie , pouvait offrir ee 
charme. Mais le charme ne s'apprend ni ne s'analyse'; il 
est quelquefois dans un coup d'oeil de côté, quelquefois 
dans un geste de la main, dans la démarche» dans l'en: 
semble d'une 'figure sans traits remarquables; chacun le 
sent, l'éprouve et se laisse entraîner à son influence. 

Louise ne fit aucune difficulté de suivre la comtesse au 
pensionnat : elle se sentait en sûreté avec madame de 
Yorges, et elle ne craignait plus autant la folle passion de 
son fils. Quand toutes deux traversèrent la ville en voi- 
ture, plas d'une langue remua par jalousie. La femme 
d'un avoué dans la voiture d'une comtesse ! Sur ce simple 
thème, la jalousie jouerait des variations pendant un an. 

— Pourquoi madame Greton du Coche est-elle avec ma- 
dame de Yorges ? 

— Gomment cela se fait-il? 

Les provinciaux feraient d'excellents commentateurs, 
s'ils appliquaient à des travaux sérieux la millième partie 
de ce qu'ils dépensent d'inductions pour la connaissance 
des pas et démarches de leurs concitoyens. La curiosité 
était d'autant plus excitée, qu'il s'y mêlait de la jalousie; 
la comtesse de Yorges venait rarement à Molinchart, et 
elle ne fréquentait pas les personnes de petite noblesse 
qui y vivent isolées : aussi jusqu'alors cette espèce de 
fierté aristocratique lui avait-elle valu une sorte d'admi- 
ration, qui tomba quand le bruit courut qu'elle avait été 
vue en voiture avec une bouigeoise. Certaines personnes, 
qui eussent été heureuses de lui baiser la main, furent les 
premières à la dénigrer; sa promenade avec la femme de 
l'avoué fut conune une mésalliance; on en dit autant de mal 
que si la comtesse s'était remariée à un petit bourgeois. 

Les deux dames, arrivèrent à une heure à la pension de 
madame Legoix, qui fut une institutrice célèbre à six lieues 
à la ronde. Partout^ dans la ville> on ne rencontrait que 
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Jeones filtes en blanc, avec un ruban blen^ un ruban rose 
ou un ruban violet à la ceinture, dont la couleur indiquait 
qu'elles appartenaient à la classe des grandes, des moyen- 
nes ou des petites. Les mères accompagnaient leurs filles 
à la solennité de la distribution des prix : c'étaient des éta- 
lages de robes prétentieuses, de bonnets à fleurs criardes» 
de tours de cheveux extravagants qui faisaient honneur 
aux coiffeurs de l'endroit. La bourgeoisie femelle se rengor- 
geait, portait la tête Mute, avait la figure gonflée d'orgueil 
et l'œil brillant d'enthousiasme. Dans trois ou quatre cir- 
constances de l'année , la bourgeoisie décroche ces airs 
importants, qui semblent accrochés dans un porte-manteau 
avec les grandes toilettes. 

La façade de la pension de madame Legoix était ten- 
due de draps blancs ornés de guirlandes de lierre, comme 
pour la Fête-Dieu. Des pots de fleurs, qui partaient de la 
porte et se continuaient jusqu'au ruisseau, annonçaient 
l'entrée de la maison, sablée d'un sable fin et jaune mé- 
langé de fleurs des champs. Dans le vestibule étaient ran- 
gés divers hommes d'un âge mûr, i)ortant au bras une 
petite écharpe d'un bleu céleste av0; franges d'argent : 
c'étaient MM. Delamour, Janotet eK un jeune surnumé- 
raire des contributions indirectes qui, par sa bonne con- 
dm'te, partageait avec des hommes d'un autre âge l'honneur 
des fonctions de commissaire. Le petit Janotet, en costume 
de garde national, suivait chacun des mouvements de son 
père et s'accrochait aux robes des dames que le juge sup- 
pléant était chargé de conduire à leurs places. 

La comtesse de Vorges entra avec la fenune de l'avoué; 
et, sans accepter le bras d'un commissaire, elle se rendit 
immédiatement dans une des premières salles, d'où sor- 
taient des murmures particuliers, des cris d'enthousiasmo 
qu'arrachait la vue de dessins à l'estompe, de broderies 
rehaussées par du papier vert tendre et de modèles d'écri- 
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tore. On entendait dans tons les eoins velt^^ k» 
parfait! délideux! adenwrabh ! et nombre d'autres épithètes^ 
Jamais, cependant, on ne vit pareil massaore 4es grands 
hommes grées et romains : les uns avaient la boudue de 
travers, les autres étai^t louches, et k fameux nés grec 
voyait sa pureté de lignes outragée par des caurbea io- 
dlgnes. Chacun trouvait les Romulus ressembUmts, jprâa à 
parler; il eût été imprudent de glisser un mol deeritîque 
au milieu dç ces mères enthousiastes. 

La broderie était prineipalement représentée par des 
bretelles, des blagues à tabac, des pantoufles, des bonnets 
grecs en tapisserie, destinés à prouver aux pères que leurs 
filles avaient reçu une brillante éducation; mais, ce qui 
frappait le plus après les exemples d'anglaise, de ronde et 
de b&tarde, était certaines peintures de fleurs obtenues 
par le genre oriental. Le fondu des feuilles de roses, les 
nervures des feuilles étaient atteints par des procédés 
mécaniques qui mettaient l'esprit des bourgeois aux abois. 
Des plateaux en tôle noire vernissée étaient chargés de 
fleurs en reliefs, ^'une couleur vive que donnait le genre 
chinois, et les heuréjoses mères ouvraient leurs plus grands 
yeux pour tâcher dt reconnaître dans ces chefs-d'œuvre le 
coup de pinceau filial. 

Aussi ce musée était-il plein d'un bourdonnement en- 
thousiaste que seule put rompre l'annonce de la distribu- 
tion des prix. Alors toutes les dames de la ville se pressè- 
rent les unes contre les autres, oubliant la splendeur fragile 
de leurs toilettes, afin d'assister plus vite au triomphe de 
leurs fil}es. La grande salle d'étude avait été décorée par 
un tapissier ingénieux, afin de cacher la nudité des murs; 
de grands rideaux de calicot rouge flottaient aux fenôtres: 
on avait encadré soigneusement les estampes les plus fortes 
de dessin, celles qui abordaient le sujeê, tels que Uaupp^, 
des morceaux d'après Girodet et Guéria. 



lui ftnâ étiôt «ae Tiste «sirade OÙ 8iéeeaU ua î«^ 
pêÊé iSL eoBseiiler mimeipal Isisant l&mctîoQs de maire» 
M. Pector, de mademoiselle Ursule Greton , désignée a eei 
bMBeHf«n «a <]ariilé de peiNaase âe baBBî^ i ^ 
ie la Viei^, 4e M. Bonoeaa, secrétaire de la société aca- 
démiqne rémoise, et de diverses autres personnes peconi* 
mandabkB par leor seienoe ^ iemrs Fertiu». Devaat ces 
personnages étaient entassées 4es montagnes de^XMiroBiies 
et de livres qui luttaient par le vernis de leur ^stiaqnanL 

dlfiOLpieds-de Testrade^de chaque eèté^étaienlplaôés'deux 
pianos, <j[evant l'un desquels étaient assis déjà un vieux pro- 
fesseur entièroxient chauve^ mt peu soliapâ, <il est vrai, mais 
ipn, far son âge, offrait des garanties de moralité certaiiBes 
dansfme institution de demoiseUes. En voyant arriver la 
eoiatesse>âe Yorgei», la maîti'esse de pension fendit Ja foule 
pour se rapprocher d'elle et Im offrir une place sur Tes- 
trade; mais la ccmitesse, qui n'avait rien de pédant dans 
Fesprit, et qui détestait se donner en spectacle, refusa et se 
contenta, ainsi que la femme de l'avoué, de se confondre 
dansées rangs des mères de famille. 

Les pensionnaires occupaient dix ^ands hancs de boisi» 
et se retournaient soit par curiosité, soit pour voir plus vite 
leurs parents. Quelques-unes, plus impatientes, se levaient 
laisaienir des signes dans la salle et appelaient avec un petit 
sifflement de lèvres, malgré les recommandations des sous- 
maitresses, qui perdaient la tôte dans cette solennité, ne 
sachant où placer tout le monde, craignant de faire des ja- 
loux, et, par-dessus tout, désireuses d'appeler irattention 
sur leurs toilettes. 'Cinquante conversations se croiraient 
dans la salle,* auxquelles madame Legoix était obligée de 
répondre. La maîtresse de pension était suivie d'une petite 
femme au nez pointu, qui à tout moment lui parlait bas à 
Toreille. 

•- ËstH^ parce que nous sommes de la campagne.^ disatt 
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une fennière, qu'on ne nous place pas mieux que ça ?... El^ 
bien, nous verrons si Tannée prochaine je remets mes 
demoiselles ici 1 

— Mon Dieu! madame Legoix, j'entends des personnes 
se plaindre... Au moins leurs filles sont-elles bien traitées 
pour les prix? 

— Quelles personnes? demanda madame Legoix. 
Et elle se faisait indiquer les fermières. 

— La seconde n'a rien, dit-elle. 

— Il faut absolument, dit la petite femme au nez pointu, 
lui donner un prix. 

— Alors, arrangez cela, dit madame Legoix. 
Mademoiselle Ursule Greton, de son fauteuil qui domi- 
nait l'assemblée, avait vU entrer la comtesse de Vorges. 

•— N'est-ce pas madame Greton, demanda-t-elie à son 
voisin M. Pector, qui accompagne cette dame? 

— Oui, mademoiselle, c'est madame la comtesse de 
"Vorges. 

La vieille fille fit la grimace, nettoya de grandes conser- 
ves doublées de chaque côté d'un petit rideau de taffetas 
vert, et se recueillit en se demandant quels rapports pou- 
vait avoir sa belle-sœur avec une dame de la noblesse des 
environs. 

M. Janotet montait lés différentes pièces de sa petite 
flûte; car il devait jouer une ouverture avec le vieux pia- 
niste de la pension, et il essayait de donner une occupation 
à son fils Toto, qui, effrayé de ce grand tumulte, avait 
envie de pleurer. 

— Sauras-tu retourner les pages de la musique ? lui de- 
manda-t-il. Surtout fais bien attention, je te ferai signe 
quand il sera temps. 

Les bourgeoises s'impatientaient et demandaient après 
qui on attendait. En effet la salle était remplie depuis près 
d'une demi-heure; il faisait une chaleur accablante; les 
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bancs étaient chargés outre mesure; quelques maris avaient 
été obligés de prendre leurs femmes sur leurs genoux; les 
marches de l'estrade étaient garnies de pensionnaires qui 
avaient dû céder leur place aux invités. A chaque instant 
les domestiques apportaient des chaises qu'on avait été 
emprunter aux voisins et qui encombraient l'estrade, au 
grand dépit des membres du jury, qui perdaient ainsi de 
leur isolement majestueux. 

Quelques jeunes gens de la ville, frères des élèves, 
étaient montés dans les embrasures des fenêtres; d'autres, 
sans retenue, s'étaient assis sur le piano et n'en bougeaient 
pas, malgré les cris du vieux musicien. Le petit Janotet 
avait fini par se loger sous le piano et tenait la jambe de 
son père. La maîtresse de pension commençait à perdre la 
tête; car la foule entrait toujours, et, par certains craque- 
ments de la porte de la grande salle, on pouvait juger que 
l'antichambre était pleine de spectateurs mécontents de ne 
pouvoir jouir du spectacle. 

Tout à coup les sous-maîtresses claquèrent un livre de 
bois qui servait à rappeler les élèves au silence, et c€ fut le 
signal du commencement : chacun se tassa une dernière 
fois, et, à part les quelques murmures de certains êtres mal 
élevés qui ne se trouvent jamais bien dans les foules , le 
silence se fit petit à petit. Madame Legoix ayant fait signe à 
M. Janotet, celui-ci chercha son fils. 

— Comment ! lui dit-il, tu es sous le piano ? Est-ce ainsi 
que tu retourneras ma partie? 

Mais Toto était convenablement assis, et l'on ne l'eût pas 
fait sortir de son trou pour un empire. 

— Madame Legoix! s'écria M. Janotet, jamais je ne 
pourrai jouer ainsi... 

— Ah ! monsieur Janotet, un peu de complaisance... 

— Mais, madame, le morceau est coupé juste par la moi- 
tié sur un &ofdièt^ qui saute au mi naturel sur un couU, 

7 
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-«* Voyez notre embarras, mon bon monsielir Jakotet. 

— Bast , dit le pianiste, vous deyez savoir par cœuf l'air 
Ûxi Point du jour; vous l'avez joué dix fois. 

— Allons, mon bon inonsieur Janotet, dit madame Le^ 
goix. 

Ayant pris son courage et sa petite flûte à deux mains , 
le musicien souffla trois fois de toutes ses forces dans le 
petit instrument de bois, qui renferme en lui, malgré son 
peu de volume, les cris les plus perçants de la nature. 

Le silence se fit à cet appel redoutable, et M. Janotet 
essaya de faire passer dans son tube de' bois noir tout ^ 
qu'il avait de douceur pour chanter le Point du jom; mal- 
heureusement, comme il l'avait prévu, il fut obligé de 
s'arrêter à l'endroit le plus pathétique pour retourner la 
romance. Le vieux maître de piano, qui avait l'oreille dure, 
croyant que M. Janotet était seulement en retard d'une 
mesure, continua son accompagnement sans s'inquiéter du 
chant; il en résulta entre le piano et la petite flûte des dis- 
dôrdances qui, ailleurs qu'à une distribution de prix, eussent 
pu mettre les plus courageux en fuite : des applaudissements 
noînbreux n'en vinrent pas moins témoigner à M* Janotet 
combien les assistants étaient heureux de l'ouverture. 

Le conseiller municipal Pector, qui présidait l'assemblée, 
et qui fit entendre pendant tout ce morceau divers accom- 
pagnements de bouche imitant le basson, ne fut pas un des 
moins enthousiastes. 

Aussitôt après le Point du jour, madame Legoix se leva 
et fit un petit discours d'adieu à ses élèves. Brisée par les 
fatigues de l'enseignement, et désirant jouir d'un peu de 
repos sur la fin de sa carrière, elle présentait pour lui suc- 
céder madame Chappe, fille de M. Chappe, ancien chef 
d'institution à Paris, et frère de Chappe fils, qui avait suivi 
la carrière de son père. « Adieu, chères élèyes, dit-elle en 
portant son mouchoir à ses yeux, loin de vous je conser- 
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verai votre souvenir^ et ^espère que mes leçons ne seront 
pas perdues. » 

Madame Chappe^ qUi excitait une Viy@ cnriositéi apparut 
alors par une petite porte de derrière : elle était Vêttie 
d'une robe de soie noire; ses cheveut en bandeaux aplatis 
sur ses joues faisaient ressortir un nez excessivement 
pointUi Elle se posa hardiment sur l'estrade et parla en 
improvisatrice pédante. 

c Jusqu'ici^ dit-elle, renseignement des detnoiselles a été 
trop restreint. Ayant étudié à fond les diverses méthocles ' 
de la capitale, je m'appliquerai à introduire dans ce pen' 
sionnat les éléments nouveaux que d'illustres professeurs 
ont jugé à propos d'enseigner aux feuimes» Les sciences 
et les arts doivent tenir une grande place dans mon pro- 
gramme, que je ferai connaître sous'péu» 

« La vie de famille aussi bien que la vie du grand monde 
ne peut se passer de ces éléments divers de feciences dont 
la civilisation a donné soif à chacun. Mes plans sont com*> 
binés de telle sorte que la jeune fille qui sortira de mon 
pensionnat, fût-elle ménagère, fermière ou fille de du- 
chesse, trouvera désormais, dans l'éducation qu^elle aura 
reçue, des occupations sérieuses qui, aux jours de malheur 
ou de chagrin, empêcheront son esprit de s'arrêter à de 
trop tristes pensées. Du reste, mesdames, je dois remer* 
cier madame Legoix des excellentes préparations qu'elle a 
semées dans ces jeunes esprits; il ne s'agit plus mainte- 
nant que d'en hâter la maturité. Fille çt sœur de parents 
voués à l'instruction dans la capitale, je me tiendrai plus 
que personne au courant des développements de la science, 
et j'espère que votre sympathie ne me manquera pas plus 
qu'elle n'a manqué à mon prédécesseur. » 

Peut-être madame Chappe eût-elle continué son discours 
si un craquellent violent ne s'était fait entendre ^u côté de 
la porte d'entrée; il se fit un mouvement dans la foule des 
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bourgeoises, qui poussaient des cris perçants en voyant re- 
muer les deux l)attants de la porte. Toute la salle s'était 
levée, et on n'entendait que des plaintes et des signes de 

terreur. 

— Messieurs, s'écria madame Legoix en s'adressant aux 
jeunes gens qui étaient grimpés sur les embrasures des 
fenêtreçj, ouvrez vite la porte du jardin pour empêcher un 
malheur. 

Quelques-uns sautèrent; on entendit casser des carreaux 
et le bruit d'une porte forcée. Aussitôt une avalanche de 
curieux fit irruption dans la cour qui donnait dans la 
grande rue; comme les grands rideaux de calicot rouge 
gênaient la vue, les nouveaux arrivés les tirèrent en de- 
hors et les arrachèrent audacieusement, sans s'Inquiéter 
si un soleil ardent, pénétrant par les fenêtres, n'allait pas 
convertir la salle de prix en une étuve. 

Il est certain que la curiosité était motivée en ce que 
cette solennité dépassa toutes celles connues jusqu'alors. 
Madame Ghappe, qui avait acheté le pensionnat avant la 
lin de l'année, jugea bon de débuter par un coup d'éclat. 
Ce fut elle qui inventa de faire jouer sur deux pianos à la 
fois im grand morceau à quatre mains; elle tripla le nom- 
bre de prix et de couronnes pour cette année, et elle intro- 
duisit une narration en anglais, récitée par dix élèves à la 
fois. A la fin de la séance dix jeunes personnes s'avancè- 
rent sur l'estrade, et dirent en chœur un chapitre en anglais 
du Vicaire de Wahefield. 

Ëlisa de Yorges, qui était une jeune fille de dix ans, 
revint chargée de couronnes et de prix; mais elle commit 
â la distribution une de ces fautes qui ont plus tard de 
graves conséquences. Suivant l'usage, à chaque nomina- 
tion, les jeunes filles se font couronner et embrasser par 
leurs parents. Élisa avait porté triomphalement ses cou- 
ronnes à sa mère, ainsi qu'à madame Creton qui l'accom- 
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pagnait; ayant encore de nouveaax prix^ et regardant du 
haut de l'estrade si elle ne connaissait pas dans la foule 
une personne amie qui pût partager sa joie, madame Le- 
goix confia la couronne à mademoiselle Ursule Greton pour 
lui faire honneur; mais Fenfant eut peur de la vielle fille, 
de sa figure jaune, de ses lunettes vertes; elle descendit 
de l'estrade sans avoir reçu l'accolade obligée. Les enfants 
ont souvent de ces secrets sentiments qui les mettent en 
garde contre la méchanceté. Elle frissonna de coller ses 
lèvres roses à la peau morte et ridée de la vieille céliba- 
taire, et celle-ci lui lança un coup d'œil que personne ne 
remarqua dans la salle. 

Madame Ghappe était allée vers M. Bonneau, membre* 
de la société académique rémoise : 

— On compte beaucoup sur vous, lui dit-elle, pour nous 
lire un morceau, vous, monsieur, qui avez la réputation 
du plus savant homme du département! 

— Madame, vous êtes trop obligeante, vraiment ; mais. . . 

— Je vous en serai particulièrement reconnaissante, je 
vais l'annoncer à l'assemblée. 

— Pas encore, je vous prie, dit M. Bonneau; l'émotion... 
la chaleur... 

— Pendant que vous prononcerez votre discours, dit 
madame Ghappe, nos demoiselles auront le temps de s'ha- 
biller pour une petite comédie préparée. 

— Je n'y avais pas songé, véritablement... 

Et l'archéologue déroula un énorme cahier. Madame 
Ghappe envoya ses sous-maîtresses chercher un verre d'eau 
sucrée pour M. Bonneau; en même temps elle annonça 
que, sollicité vivement par l'assemblée, l'archéologue dai- 
gnait lire un court fragment historique. 

Sous le titre du MoHncharterium des anciens, M. Bon- 
neau tint l'assemblée pendant deux heures d'inquiétudes 
et de colère mal dissimulées. Il s'agissait de reconnaître si 
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le MoliwihQirteriitm oité par des commentateurs du moyen 
&ge était le Molinchart actuel. 

La langue française entrait pour une minime proportion 
dans ce terrible discours, où les textes nombreux d'un 
latin du moyen âge tenaient la plus grande place. Une cha- 
leur étouffante régnait dans la salle, et des battements de 
pieds annonçaient clairement que le discours de M. Don- 
neau n'obtenait aucun succès. 

Il se trouva quelques êtres assez mal élevés pour crier ; 
Assez! 

-^ Ne pourriez-vous glisser? souffla madame Chappe à 
roreille de M. Bonneau, qui la regarda d'un œil inquet, et 
« (continua bravement, sans remarquer la mauvaise influence 
antipathique des auditeurs. 

•^ Dans cinq minutes, dit madame Chappe à M. Bon- 
neau, il est absolument! nécessaire que la comédie com- 
mence. 

On voyait apparaître derrière l'estradp certaines figures 
, bizarres de jeunes filles grimées et habillées d'étranges 
costumes. M. Bonneau continuait toujours avec son im- 
passibilité ordinaire la lecture de ses commentaires sur 
Molincharterium. Des conversations particulières s'étaient 
établies parmi les assistants, qui ne savaient comment 
vaincre la parole tenace de l'archéologue. 

Sur un signe de madame Chappe, un chœur de jeunes 
filles se fit entendre et couvrit entièrement la voix de 
M. Bonneau, qui resta debout, sans doute à continuer la lec- 
ture de son mémoire, car ses lèvres remuaient et il ne pa- 
raissait nullement s'occuper du chœur qui étouffait sa voix. 

Le chœur fini, on entendit avec surprise la voix de 
M. Bonneau succéder à celle des jeunes filles, et le mot de 
Molincharterium, quoique accueilli par des éclats de rire 
dérisoires, n'en continua j)as moins à revenir à chaque 
phrase. 
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Ne sachant camme&t délivrer l'assemblée d'wn orateur 
si dangereux, madame Gbappe, eu traversant la tribune, 
renversa comme par hasard les feuillets nombreux: qui res- 
taient à lire du manuscrit; ce seul fait parvint à fmtire \m 
terme au flux de paroles de M, Bonneau, q\jd, hor$ de lui 
de voir son précieux manuscrit voler de côté et d'autr», 
eourut après les feuillets, et d'sparut àô la tribune, 

La distribution des prix se termina par unecomédie JQiiée 
par les grandes élèves de la classe : la jeune personne qiii 
jouait le rôle de miss Bhétorique fut particulièrén^nt re- 
marquée, ainsi que celle qui représentait le perspomage de 
miss Syntaxe, Cette pièce, semée de plaisanteries gran^ma- 
tîcales, donna une idée de l'esprit de madame Chappe, car 
le bruit se répandit qu'elle en était l'auteur. Les dames de 
la ville ne regrettèrent pas la presse qu'elles subissaient 
depuis le commencement de la séanee, en riant aux larmes 
de la colère de M, Subjonctif, qui se plaignait vivement de 
rester trop souvent inoccupé. Une petite. fille de six ans, à 
qui on avait collé des favoris sur la joue, et qui était perdue 
dans une longue houppelande marron, disait avec sa voix 
juvénile les plaintes graves de M. Subjonctif, 

Si une minorité intelligente s'accordait à louer les beau- 
tés de cet ouvrage dialogué, la majorité n'en saisissait pas 
facilement les allusions délicates. Il y avait une scène dans 
laquelle Prétérit-Passé et Prétérit-Indéfini se disputaient 
vivement avec 'Ê. Que-Retranché; puis tout finissait par 
des chansons en chœur sur les différents temps des v^erb^, 
arrangés en musique sur des airs de cantique qui faisaient 
balancer la tête de mademoiselle Ursule Creton, qn^ ces 
niélodies reportaient à la confrérie de la Vierge. 

La classe des petites ayant été aussi bien partagée que 
celle des grandes, la distribution fut terminée, et cl^acun se 
retira, une bonne moitié fatiguée du tumulte qu'entraîne 
toujours une grande assemblée, l'autre moitié bôureu^e 
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d'avoir puisé dans cette solennité des motifs de conversa- 
tion propres à remplir quelques soirées. 

Louise pria la comtesse de Vorges d'attendre un peu que 
le flot de la foule fût passé: elle venait d'apercevoir sa belle- 
sœur descendre l'estrade, et elle voulait lui présenter ses 
compliments; mais madenioiselle Ursule Creton, quoiqu'elle 
reconnût la femme de l'avoué, ^ut l'air de s'avancer vers 
elle et lui tourna brusquement le dos. Louise ne pouvait 
avoir une vive sympathie pour la vieille fille, qui lui était 
hostile, et dont chaque parole contenait ilne méchanceté ; 
cependant ce dédain la froissa à tel point que la comtesse 
s'en aperçut; mais elle attribua l'air contrarié de la jeune 
femme à la fatigue de cette longue séance. 

— Ce n'est rien, madame, ne faites pas attention, dit la 
femme de l'avoué; et elle essaya de donner le change à ses 
idées en embrassant la petite Élisa, qui lui fit oublier par 
ses gentillesses la méchanceté de la vieille fille. 

IX 

PEINES D'AMOUH. 

Pendant que ces scènes se passaient à Molinchart, Julien 
était dans des angoisses inexprimables. Viendra-t-elie ? se 
disait-il. Et il amassait toutes les raisons en faveur de l'ar- 
rivée de la femme de l'avoué; puis les Taisons contraires 
se rangeaient en face comme une partie ennemie, et le jeune 
comte ne tirait de ces raisonnements que le doute. De sa 
chambre, située au, second étage du château, il apercevait 
au loin la montagne de Molinchart, et il pouvait suivre 
pendant une demi-lieue la route blanche qui tout à coup 

• 

fait un coude, se cache dans les arbres, reparaît encore 
jusqu'à un petit pont et disparaît derrière des cabanes de 
paysans. La solitude n'amène pas la tranquillité; le comte 
était dans une indécision cruelle, se demandant s'il devait 
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aller au-devant de sa mère ou rester à l'attendre. Au cas où 
Louise viendrait, la comtesse ne remarquerait-elle pas le 
trouble qui s'emparerait de son fils, seul sur la route, tandis 
qu'au château, quand tout le monde serait réuni, l'attention 
serait moins portée sur lui? 

Ce jour-là, il faisait un petit vent frais qui se jouait dans 
les feuilles des arbres et les agitait; au loin, on voyait les 
blés baisser leur tête dorée et la relever doucement; cer- 
tains arbres à feuilles jaunes et douces subissaient le pas- 
sage du vent en ployant leurs fines branches dans mille 
contours capricieux, tandis que d'autres, à la feuille sèche 
et vernie, miroitaient aux rayons du soleil et faisaient en- 
tendre un petit bruit métallique tant que durait la brise. 
Quelques sapins, au contraire, fiers, chagrins et anguleux, 
restaient immobiles dans leur tristesse. Julien ne pouvait 
quitter sa vue de ces arbres qui étaient sous sa fenêtre, et le 
bruit monotone du vent qui souflBlait dans les feuilles en- 
dormait un peu ses inquiétudes. 

Dans la cour, un petit chat rompait la tranquillité en sau- 
tant tout à coup d'un arbre, avec la vivacité d'un tigre, pour 
se jeter à la poursuite de petits poussins qui, à quelques 
pas d'une poule et d'un coq, picotaient l'herbe des pavés. 
Un gros chien attaché à sa chaîne, accroupi sur le ventre, 
près de sa niche, regardait cette scène avec mélancolie. Les 
petits poulets accouraient en poussant un léger cri sous 
l'aile de leur mère, et le chat s'en retournait sournoisement 
se tapir sous un massif de rosiers, étudier d'un œil brillant, 
tout en frétillant de la queue, les moindres mouvements 
des plus jeunes membres de cette famille dont il rêvait la 
destruction. 

Quand l'esprit est tyrannisé, ces tableaux reposent. Ju- 
lien oublia un moment l'arrivée de sa mère en regardant 
les mille folâtreries du petit chat, dont le corps frémissait 
d'inquiétude et qui, par la couleur de sa robe luisante 

7. 
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noire et grise rayéa^ ressemblait à un serpent a&nelé qui 
semble s'avancer vers sa proie par une sueeessioa de eereles 
vivants. 

Julien fut tiré de ses observations par un faible bruit 
lointain qui le fit tressaillir. C'était le roulement lointain 
d'une voiture sur la route récemment empierrée. A cette 
, heure, la comtesse seule pouvait arriver au château. Aussi- 
tôt le jeune comte redevint inquiet et se promena dans sa 
cliambre, ne pouvant encore distinguer la voiture. La voi- 
ture se rapprochait de plus en plus; enfin, Julien put dis- 
tinguer un point noir qui grossissait à vued'œil, et il ferma 
les Persiennes de sa fenêtre afin de pouvoir regarder Louise 
sans en être vu et de se composer une physionomie peur 
paraître devant sa mère. 

La voiture approchait, mais il était impossible de décou- 
vrir les personnes qui étaient dedans, car la comtesse avait 
pris une voiture couverte, à cause du temps incertain ; et 
les émotions graduées que le comte se promettait s'éva- 
nouissaient. Il avait pensé reconnaître d'abord de loin les 
habits de Louise, puis l'ovale de sa figure; puis chaque tour 
de roue lui ferait distinguer chaque trait, et il se trouvait 
en présence d'une machine carrée et vernie qui ne laissait 
rien connaître de ce qu'elle renfermait. 

Mais une petite main qui sortit tout d'un coup de la lourde 
boîte pour s'appuyer sur la portière fit battre le cœur du 
comte. Cs n'était pas la main calme et aristocratiquement 
grasse de la comtesse; ce n'était pas la main à peine formée 
d'Ëlisa; la main qui se laissait voir sur les galons jaunes 
de la portière était légèrement dorée, et un petit bracelejt 
d'ambre, qui entourait le poignet excessivement délié, en 
faisait ressortir la couleur. Julien se retira brusquement de 
la fenêtre, descendit précipitamment l'escalier et arriva 
juste dans la cour en même temps que la voiture. 

**" Ahi madame 1 s'écria-t^i d'une vois qui eomeaait 






DE MOLINCHART. 119 

]3i^ijeoap de paroles et que là comtesse m pouvait regar- 
(}er que comme une marque de politesse. CQmme il aidait 
à descendre de la voiture d'abord sa mère^ puis Louise, 
il eut le droit de serrer un peu plus fort que Tamitié ne le 
permettrait la jolie mairi au collier d'ambre; mais la petite 
main ne répondit pas vivement à ces protestations; elle fit 
la rétive, s'allongea et essaya de gagner en longueur pour 
échapper à une étreinte trop significative. Quoique ce petit 
combat muet restât inconnu aux yeux de la comtesse, Ju*- 
lien fut obligé, bien à regret, de lâcher cette main, que les 
convenances ne lui permettaient pas de garder plus long^ 
temps emprisonnée. 

-— Et mon mari, où est-il? demanda Louise. 

Cette question, prononcée avec une légèreté moqueuse, 
rendit le jeune comte soucieux. Louise avait dans l'esprit 
quelque chose de malicieux; la question qu'elle adressait à 
Julien n'était qu'un^imple rappel à Tordre, une petite ven- 
geance de femme qui trouve qu'on a serré trop vivement sa 
main. Le comte ne comprit pas cette malice féminine et fut 
cruellement blessé d'entendre la femme qu'il aimait s'in- 
quiéter si vivement de la présence de son mari. Il répondit 
que M. Greton du Coche explorait les environs, et qu'à cette 
heure sans doute il était occupé à ses recherches scientifi- 
ques. Il fallut à Julien beaucoup de courage pour ne pas 
médire de l'avoué et pour ne pas faire sentir à sa femme 
l'opinion qu'il avait de ses expériences; mais il se contint, 
attendant de la suite des événements la conduite à tei^ir. 

Le mari revint à l'heure du dîner. 

— Ah î te voilà, dit-il à sa femme. 

Il n'en dit pas davantage et se mit aussitôt à raconter k 
la comtesse son expédition de la journée. Quoique Louise 
n'aimut pas son mari, elle fut blessée de la réception sans 
façon de M. Creton; elle y était habituée chez elle et ne s'en 
plaignait pas, n^ais la présence de la comtesse et.de son ûls 
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lui fit remarquer plus vivement une pareille indifférence. 
Être traitée si légèrement devant un homme qui vous aime, 
constitue un crime pour la femme, qui ne veut jamais pa- 
raître dédaignée. N'est-ce pas donner à l'amant une mau- 
vaise opinion de soi que de paraître occuper si peu de place 
dans l'affectioi^ d'un mari? Une femme avoue volontiers 
que son mari ne prend pas garde à elle, qu'il s'occupe de 
toute autre chose, qu'il a d'autres passions en tête, le jeu, 
la table; elle forcera même la peinture, elle montrera son 
mari moins aimant qu'il n'est, inaîs elle ne lui pardonnera 
pas de le prouver en public par des faits. 

Aussi, petit à petit, elle amasse des faits dans sa tête, elle 
les groupe, elle les classe; ces faits se grossissent, se colo- 
rent, forment des montagnes qui accableront la tête du mari, 
toutes sortes de détails minuscules qui échappent au con- 
damné quand il apprend sa terrible sentence. 

Un ami observateur eût fait remarquer plus tard à 
M. Creton du Coche qu'il avait pour ainsi dire attisé le feu 
des colères de sa femme, qu'il eût pu se casser la tête sans 
se rappeler la phrase qui avait blessé Louise. 

La comtesse prit la défense de la femma de l'avoué, et 
fit remarquer à son mari qu'il la recevait au moins froide- 
ment. 

— Ne faites pas attention, madame, dit M. Creton du 
Coche; ma femme y est habituée, elle me connaît; n'est-ce 
pas, Louise? 

Le malheureux semblait vouloir hâter l'heure de sa con- 
damnation. Les tribunaux, qui ne prononcent de sépara- 
tion de corps qu'à la suite de violences bien constatées, 
sont impuissants à connaître ces mille petites causes qui 
amènent les plus grands troubles dans les ménages et qui 
font que de pareils faits sont beaucoup plus violents que 
des brutalités. D'ailleurs il faudrait, pour les expliquer et 
les mettre en lumière, des esprits fins, délicats et analyti- 
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ques, facultés que beaucoup d'avocats ne semblent pas avoir 
en partage. 

— La façon dont j'ai connu M. Julien, dit le mari, est au 
moins singulière; mais je l'avais remarqué il y a long- 
temps et je désirais faire sa connaissance, sans me rendre 
compte pour quels motifs. Savez-vous, madame la comtesse, 
combien les habitants de Molinchart boivent de cruches 
d'eau par jour? 

— Non, monsieur, dit la comtesse en souriant, 

— J'ai toujours aimé à m'instruire, dit l'avoué, et c'est j as- 
tement M. Julien qui m'a empêché d'arriver à mes calculs. 
Nous avons à Molinchart des fontaines publiques, des puits 
et des citernes; mais l'eau n'est pas aussi bonne que celle 
du bas de la montagne; il y avait longtemps que je vou- 
lais savoir combien les ânes en transportent de cruches par 

jour J'étais un jour sur la promenade, depuis le matin, 

à compter les ânes, qui portent chacun huit cruches dans 

leurs paniers Vous ne croirez peut-être pas que j'avais 

oublié d'aller déjeuner Tu dois te rappeler, ma femme, 

le jour où je n'ai pas été déjeuner; si je ne déjeunais pas, 
c'est que j'avais peur de manquer un convoi d'ânes. Vous 
me direz, madame, qu'il était facile d'interroger les 
femmes qui conduisent les ânes, et de leur demander: 
Combien êtes-vous qui faites ce commerce, et combien 
de fois par jour montez-vous la montagne ? Mais j'ai 
reconnu qu'il vaut mieux faire ses observations soi- 
même, voir et calculer au lieu d'interroger. D'ailleurs, 
les femmes de la campagne, qui ne savent pas quel intérêt 
vous apportez à ces questions, n'y mettent aucune com* 
plaisance. 

— Connaissez-vous M. Ôonneau? demanda le comte à 
l'avoué. 

— Non, dit M. Creton du Coche. 

— C'est notre voisin, un savant fort distingué, qui ap- 
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porte la même conscience que vous dans ees sortes de tra- 
vaux. Il faudra que je vous le présente. 

— Il était à la distribution des prix, dit la comtesse; 
mais il n'a pu terminer un morceau qui roulait sur des 
matières fort délicates d'archéologie. 

— Ah! dit l'avoué, vous avez pour voisin un arehéa^ 
loguet 

— Il s'inquiète des moindres vestiges de monuments, dit 
la comtesse, et il les recueille avec le plus grand soin; les 
personnes qui prétendent s'y connaître trouvent son musée 
fort curieux. 

— J'y mènerai M. du Coche, dit Julien. 

— Je suis enchanté de faire la connaissance des per- 
sonnes qui se dévouent à la science; cependant j'avoue que 
le petit tailleur n'a pas montré une grande complaisance i 
mon égard. 

— Est-ce que monsieur du Coche a été rendre visite à 
Cadet Bossu ? demanda la comtesse. 

— Oui, madame, Jacques m'y a mené; je trouve Tinven- 
tion du tailleur fort ingénieuse; ses Cosaques sont parfaits; 
mais le tailleur semble avoir puisé dans leur contempla- 
tion quelque chose de leur férocité... Pour en revenir au 
volume d'eau que la fontaine du bas de la montagne four- 
nit aux habitants de Molinchart, j'étais, comme je vous le 
disais, depuis le matin sur la promenade, mon carnet à la 
main, inscrivant chaque fois le nombre des ânes qui pas- 
saient sous mes yeux, lorsque M. le comte arriva tout d'un 
eoup à cheval et traversa un groupe d'ânes... A partir de 
ee moment, mes calculs ont été dérangés. Je vous regar- 
dais, j'admirais votre façon de montera cheval, et jamais 
je ne me suis rappelé si j'avais inscrit, avant votre arri- 
vée, sur le carnet, les ânes qui se trouvaient sur votre 
passage. 

— C'est fâcheux, dit Jonquières. 



•»• 
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Toutes meg obsdpvations précédentes étaient inutiles. 
Si j'avais su, dit Juli«in, j'aurais passé par ua autre 
«ôté. 

TT-Ohidit l'avoué, j'aurais pu recomaieneer le lende- 
main ; mais cas calculs m'absorbaient trop. 

Pendant tout le dîner, M. Creton du Coche ne paria que 
de ses ânes et de l'eau qu'ils portaient dans les cruches, au 
grand déplaisir de Louise, qui ne voyait pas sans peine son 
mari étaler sa sottise avec complaisant. 

Après le dîner on fit un tour dans le jardin ; Jonquières 
donnait le bras à la comtesse; M. Creton du Coche mar- 
chait seul, ruminant ses observations ; ia petite Élisa eou- 
rait en avant et en arrière, cueillait des fleurs, faisait des 
bouquets, allait de l'un à l'autre, tandis que Julien, qui don- 
Bâit ie bras à Louise,, marchait à pas lents peur mettre 
quelque intervalle entre sa mère et lui. 

•^ Que vous êtes bonne d'être venue ! lui disait-il. 

-i- Jl'aurais bien dû ne pas venir, dit Louise, après cette 
lettre, 

^ Qu'y avait-il dans ma lettre ? Rien autre chose qu'une 
invitation, 

— Je l'ai apportée pour la déchirer devant vous, dit 
Louise. Vous ne savez pas à quel danger vous m'exposez. 
Si. par hasard mon mari était revenu et qu'il eût trouvé 
eette lettre, si elle s'était égarée, si elle était tombée en 
d^autres mains, que sais-je? la maUgnité aurait pu en tirer 
parti... Tene?, la voici, et je vous en prie, monsieur, ne 
pa'éiîrivez jamais, n'importe dans quelle circonstance. 

Julien profita de ce que Louise lui passait la lettre pour 
s'emparer de la petite main rétive. Le soir était venu; il 
régnait une grande tranquillité dans la campagne; la com- 
tesse était à quinze pas en avant, causani; avec son neveu. 
Julien ne répondit pas et garda la main de Louise dans la 
sienne, fiien m porta au sitejice eomme h campagne; te 
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comte avait le cœur plein de paroles, et cependant il se 
taisait, espérant faire passer dans une pression de mains 
les sentiments qui l'agitaient. Quoiqu'elle eût la main gan- 
tée, Louise se sentait gagner par un trouble inexprimable; 
ses pas qui ne résonnaient pas sur le gazon, la tiédeur de 
l'atmosphère, cette conversation muette, lui faisaient 
battre le cœur, et elle en arrivait à craindre encore plus le 
silence du comte que ses paroles. 

— Laissez-moi, monsieur, lui dit-elle. 

Elle fit un violent effort pour dégager son bras; alors 
Julien lui lâcha la main. 

— Pourquoi ne peut- on toujours vivre ainsi? s'écria Ju- 
lien. Quel beau rêve, Lomse ! mais quel triste réveil quand 
vous serez partie l 

Heureusement pour la femme de l'avoué, Ëlisa accourait 
en poussant des cris de joie; elle avait trouvé deux vers 
luisants, les avait posés sur les bords de son chapeau de 
paille, et se faisait une fête de montrer à chacun ces deux 
petits diamants bleus qui étîneelaient comme du phosphore. 
Louise voulut la prendre par la main, afin d'avoir un pro- 
tecteur, mais la petite fille déclara qu'elle voulait marcher 
en avant pour servir de phare aux promeneurs. 

Tout à coup Julien fit un mouvement de dépit que com- 
prit Louise. La voix de M. Greton du Coche venait de se 
faire entendre à peu de pas; ayant pensé quelque temps à 
ses découvertes scientifiques, il s'était senti isolé en pleine 
nuit, et il avait été faire < un bout de conversation > avec 
la comtesse, qui s'était prêtée de bonne grâce à écouter 
des propos bourgeois sur la brièveté des jours d'automne, 
sur la disparition du soleil, sur le calme de la température. 
Après avoir épuisé la conversation de ce côté, l'avoué, qui 
se servait assez souvent des mêmes motifs^ venait retrou- 
ver sa fenmae et le oomte, et recommençait pour de nou- 
veaux auditeurs ce qu'il venait de débiter ailleurs. 
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Julien^ quoiqu'il souffrît d'être troublé dans sa conver- 
sation muette, fat obligé d'écouter l'avoué. Encore M. Cre- 
ton poussa-t-il la méchanceté jusqu'à faire des questions 
sur les récoltes de l'année^ questions auxquelles le comte 
répondait malgré lui, tout en pestant contre le fâcheux. 

— Mais, monsieur, dit Louise à son mari, ce que vous 
dites là n'est pas intéressant. 

Si la nuit avait permis d'étudier la figure de l'avoué, on 
eût été frappé de sa comique surprise en entendant cette 
parole qui tenait d'un esprit révolté. 

— Ce n'est pas intéressant! s'écria-t-il; voilà bien les 
femmes ! Tu crois sans doute qu'une conversation sur les 
modes, sur les chapeaux, sur la tapisserie, plairait davan- 
tage à M. le comte. Ce que c'est pourtant qu'une femme 
qui n'est jamais sortie de la ville : elle ne sait pas distin- 
guer le seigle du froment, le blé de l'avoine; elle croit vo- 
lontiers que tout cela est de l'herbe, et elle vient me dire 
que cela n'est pas intéressant... Ahl monsieur le comte, 
madame votre mère a eu bien tort, je le crois, d'amener ma 
femme à la campagne. 

— Au contraire, monsieur du Coche, dit Julien, ma mère 
est enchantée d'avoir fait la connaissance de madame. 

— Oh I oh! dit le mari d'un air de doute, c'est la poli- 
tesse seule qui vous fait parler ainsi. 

— Vraiment, dit en souriant Louise, à entendre mon 
mari, on me prendrait pour une ignorante. 

— Non, non, dit l'avoué, tu n'es pas ignorante, tu brodes 
parfaitement, tu fais également bien de la tapisserie, mais 
tu n'entends rien aux productions de la terre. 

On arriva bientôt au château, et cette vie, calme en 
apparence, se continua pendant quelques jours; cependant 
Julien, quoiqu'il vît réaliser ce qu'il avait tant souhaité, la 
présence de Louise, devenait triste, et ses anciens accès 
de mélancolie le reprenaient. Quelquefois il fallait l'ordre 
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de sa pière pour qu'il Raccompagnât à la promenada avec 
Louise: il' inventait des mdispositioQS qui le retenaient 
dans sa chambre, disait-il, et qui le faisaient souffrir s^ns 
qu'il eu résultât de maladie bien grave. Son cousin vint à 
son secours et Talla trouver, un matin qu'il n'était pas en- 
core levé à dix heures. 

— Je ne te dirai pas, dit Jonquiôres, que je t'avais pré- 
dite qui t'arrive, mais tâel^e de prendre un peu décou- 
rage et de combattre ta passion, non pas pour toi, mais 
pour ta mère. 

— Ma mère ! s'écria Julien, 

^ Sans doute; elle ne m'a rien dit, parce qu'ielie me sait 
trop ton ami pour que je ne te répète pas les moindres 
choses qui te regardent, mais j'ai cm comprendre .qu'elle 
avait deviné l'état dans lequel tu te trouvais, 

•— Tu crois ! dit le comte de plus en plus attristé. 

— Je né l'affirmerais pas, mais elle s'en doute. 

— Il ne faut pas qu'elle le sache, dit Julien. 

— Je le pense comme Coi; ma tante ae souffrirait pas 
qu'on trompât chez elle ce M. Cretofj; elle m fermerait pavS 
les yeux eomplaisamraent sur une intrigue, et si eUe avait 
un commencement de certitude, elle ferait tout pour éloi- 
gner l'avoué et sa femme. 

— Peut-être le préviendrait-elle, dit Julien. 

— Il faut donc, mon cher apii, que tu joues un peu la 
comédie pendant quelques jours; tâche de paraître gai, 
et chasse ces airs n^élancoliques qu'elle a trop appris à 
connaître quand tu revins de Paris. Sois empressé, galant 
même, mais d'un air dégagé. Au contraire, tu es gêné au- 
près d'elle, tu ne parles pas, tu soupires... 

-^ Vraiment! s'écria le comte un peu confus. 

— Eh bien I il n'y a pas de mal, tu l'aimes et tu soupiras ; 
il y a manière de soupirer; tu soupires bien, et tu n'as pas 
Fair encore d'un chanteur de r oomnces. 
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■!w SuiS'je assez malheureux l s'éeria Julien. Je vois la 
femme que j'aime toute la journée, mais je ne puis lui par- 
ler tranquillement sans qu'aussitôt le mari n- arrive, ou 
Élîsa, ou ma mère. 

— Je crois, dit Jonquières, que si vous étiez seuls toute 
la journée, tu n'en serais pas moins malheureux. 

•r^Moi! dit Julien. 

rrr. Tu demaudcrais autre chose; où est-il l'amour qui 
laisse l'esprit tranquille? 

-" Quel mari cette pauvre femme a rencontré! s¥cria 
Julien. 

T^ Tu vas souhaiter peut-être qu'elle soit mariée à un 
homme de bonnes manières, aimable et spirituel. 

■" Tu te moques Charles. Mais il m'est permis de 

plaindre Louise d'être liée pour la vie à un homme qui 
l'humilie journellemet et qui ne la comprend pas. 

r— Il est bien rare, dit Jonquières, qu'au bout de dix ans 
une femme trouve que son mari la comprenne. 

-«- Ënlln, tu as été témoin de la manière dont l'avoué 
traite sa femme, avec quel sans-faron il lui répond, et les 
moindres occasions qu'il saisit pour l'humilier. 

»— Cela se comprend ; par cette goguenardise, le mari 
croit montrer sa supériorité. J'ai connu beaucoup de maris 
ainsi bâtis : leurs femmes leur servent de compère sans 
s'en douter; ce sont comme les paillasses des arracheurs 
de dents, qui reçoivent à un moment donné les soufflets du 
maître, pour bien faire comprendre à la foule l'autorité de 
i?elui-ci.. 

-«■ Pauvre Louise! dit Julien. Je la plains, et c'est moi 
qui suis à plaindre, car je l'aime et elle ne m'aime pas. 
• ^ Elle ne t'aime pas! dit Jonquières. Serait-elle venue 
chez ta mère si elle n'avait pas au moins un commencement 
d'amour? 

-^ Je ne sais rien démêler à sa conduite; elle me fuit le 
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plus qu'elle peut; quelquefois, quand nous allons prome- 
ner, elle prend le bras de son mari, qui ne s'en soucie 
guère; elle me refuse les plus légères marques d'amitié... 
Enfin, le croirais-tu, elle me fait l'éloge des qualités de ce 
Creton. 

— Elle lutte, dit Charles. 

— Oh ! c'est indigne ï Quand je l'entends ainsi parler de 
son mari, je me sens révolté, j'ai honte d'aimer une fennne 
qui a dps sentiments si vulgaires, car je n'apporte aucune 
rancune vis-à-vis du mari. Il m'est indifférent, je n'ai pas 
de haine contre lui, ni d'amitié; si je rencontrais dans la 
vie un être pareil et qu'on me demandât mon opinion, je 
répondrais : C'est un homme borné, qui vit et qui respire 
comme un animal grossier, et qui n'a même pas au fond 
la tendresse de mon chien Tom... J'aime mieux mon Tom... 

Jonquières se mit à rire. 

— Est-ce que tu le peins de la sorte aux yeux de sa 
femme ? 

— J'ai essayé, mais elle ne me laisse pas continuer; elle 
dit qu'elle s^'est trouvée longtemps heureuse... 

— Àhî longtemps n'est pas toujours. 

— C'est ce que je lui ai répondu;, jnais alors elle parle 
d'abnégation, de dévouement, de vie paisible, d'intérieur 
tranquille, et ces sortes de raisons m'empêchent de ré- 
pondre... Nous restons sans nous parler, emportant cha- 
cun de notre côté des impressions douloureuses... Pourquoi 
le hasard ne nous fait-il pas rencontrer, au début de la vie, 
des femmes telles que celle-ci, dont on serait fier, qu'on 
serait si heureux d'aimer; au contraire, nous nous jetons 
dans les bras de coquines qui savent développer notre pas- 
sion au plus haut point, et qui nous laissent retomber bru- 
talement dans un bourbier où l'on reste pris de nausées, 
en se demandant : Est-ce l'amour? Quelquefois nous sor- 
tons de ce bourbier avec beaucoup d'efforts, et toute la vie 
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se passe à douter de l'amour^ à le craindre... Aa con- 
traire^ des jeones ûlles pures, chastes, à peine entrent-elles 
dfmis la vie, on leur attache au pied un boulet, un mari tel 
que ce Greton, qui, s'il n'est pas usé, est imbécile... Ahl 
on n'est jamais heureux sur cette terre 1 

— Il faut être excessivement curieux, dit Charle.s, pour 
être heureux; mais dans ce moment tu parles comme un 
homme désespéré; demain tu seras pris d'une gaieté folle, 
tu trouveras la vie un cadeau inappréciable. 

Julien secoua la tête. 

— Qu'est-ce qu'il te faut pour te rendre fou de bonheur? 
un seul coup d'œil de }a fenune que tu aimes, et ce coup 
d'oeil viendra. 

— Le crois-tu, Charles ? 

— Je vois dans la conduite de Louise des combats, des 
soubresauts d'opinions qui n'ont que toi pour objet. Qu'elle 
te le montre ou qu'elle te le cache, qu'elle soit réservée ou 
émue, il n'y a que toi dans la nature, toi et toujours toi. 
Elle fait l'éloge de son mari, mais c'est pour t'éprouver. 
Lui reconnût-elle quelques qualités, à ce mari, qu'à l'inté- 
rieur, sur les plateaux de cette petite balance que chaque 
femme a dans le cœur, elle mettrait d'un côté les pièces de 
six liards du ïnari, et de l'autre les monceaux de trésors, 
de bijoux et de pierreries qui sortent par la bouche d'un 
jeune amant. Vas, à l'heure qu'il est, M. Creton du Coche 
est bien bas, et il ne pèse pas lourd, comme on dit. 

— Ah t que tu me fais de bien, mon ami, dit Julien; de- 
puis ce matin, je n'ai fait que regarder mes pistolets. 

— Que les amoureux sont difficiles à mener! Mais, 
comme tes matinées sont mauvaises en général, que tu n'as 
rien à faire ici, en ma qualité de médecin, je t'ordonne 
beaucoup d'exercice, et nous allons nous remettre à la 
chasse tous les jours. Est-ce convenu? 

— Me permettras-tu de parler d'elle? 
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—* Un médecin^ dit JOnquièrM^ M% flatter les tnaniM 
ses malades. 



Un matin l'aYoué courait l6S chAmps^ itllyi âe Jàe^iiêâ^ 
qui s'ingéniait à fournir chaque Jour de nôiitellès pfonie' 
nades. Tous deux arrivèrent près d'un iflonument délabi*é 
qu'on appelle dans le pays le château dés Templiers. 

La coufse avait été longue et l'aVoué se reposait gur le 
gazon^ lorsqu'il aperçut un petit homme rètu de iioir^ 
cravaté de blanc et porteur d'un immense parapluie fértnê? 
dont il se servait comme d'une pique pour graVir la mon- 
tagne. Sous ces habits noirs, larges, on pressentait Un sa- 
vant, et sans avoir de vastes connaissances physiognoitto* 
niques, l'avoué flaira quelque être extraordinaire. Le petit 
homme s'arrêtait de temps en temps, regardait lé châtêSili 
des Templiers et brandissait son parapluie aved des ftirs 
de satislaetion. il n'aperçut pas^ dans sa préoccupation, 
l'avoué et Jacques, qui étaient étendus sûr le gasod^ le 
preTiier sur le dos, le second sur le ventre* 

L'archéologue se flaire de loin à la façon dont il fegàrdé 
un monumenti II semble qu'il lui appartient^ qu'il a été 
construit exprès pour sa satisfaction personnelle , et que 
les ruines sont destinées à être commentées par lui* L'ar* 
chéologue n'est pas seulement curieux à être étudié en 
public; il se pose devant un édifice d'une certaine façon 
théâtrale; il sait qu'on le regarde et que les curieux disent 
de lui: Voilà un savant. Dansées circonstances^ l'archéo- 
logue n'est pas sérieux et manque de naïveté; il est sUr un 
théâtre; il fait l'homme important. Mais il: faut surprendre 
l'admirateur des monuments quand il se croit seul et quand 
il se laisse aller à ses sensations intimes; son Ml ne s'illu- 
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fliiné pas, ôotome on pourrait l6 croire, l'enthou&îasîne ne 
se peint pas sur ses traits, car l'archéologiie n'aime pa3 
l'architecture pdur l'architecture, il Taime pour l'honneur 
qu'elle lui rapportera devant une société savante. Un mo- 
nument, pour un archéologue, représente un mémoire 
in-quarto de deux à trois feuilles, quïl lira à un moment ' 
donné eu séance publique. Les beautés du monument 
ne le séduisent guère; s'il les étudie, c'est pour en faire 
une analyse pénible dans une langue particulière et scien- 
tifique. 

L'homme à l'habit noir s'avança vers un grand mur qui 
restait iencore entiei< et mesura le mur avec son parapluie 
comme il l'eût fait avec uu mètre, pais il tira de sa poche 
un petit carnet et y inscrivit quelques notes. 

— Jacques, dit M. Creton du Coche, qu'est-ce que fait 
donc ce monsieur? 

Jacques, qui commençait à sommeiller, lôta la tête et dit : 

— Pardi î c'est M.' Bonneau avec son parapluie. 
•^ Le savant M. Bonneau qui demeure à .Vofges ? 

— Lui-même, monsieur. 
— * Je vais lui parler. 

-^ Ne vous en avisez pas, monsieur: quand on le ren- 
contre avec son parapluie, c'est un signe qu'il ne veut pas 
être dérangé... il travaille, et alors il est bien pire que 
Côdet Bossu. 

M* Bonneau était un de ces bourgeois qui furent atta- 
qués, quelque temps avant 1830, d'iine maladie tout à fait 
ftourelle, connue sous le nom de delirium archeologimm 
fremens. Il est permis d'appeler cette manie une maladie, 
car il en souffrait violemment et versait plus de larmes 
sur la démoli Jon de la moindre vieille baraque que s'il 
eài perdu un membre. L'avocat Grégoire répétait souvent 
«Vec complaisance que M. Bonneau était attaqué de la 
pierre. La mode était alors aux cathédrales. M. Bonneau, 
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riche rentier de Vorges, et qui ne savait à quoi occuper 
son temps, se jeta avec fureur dans les bras de l'archéo- 
logie. Il entreprit, dans sa petite sphère, une besogne qui 
demandait plus de démarches que d'intelligence; ce fut de 
mesurer tous les monuments de sa province. Très-jeune, 
' M. Bonneau avait eu l'esprit tourné vers ce genre d'obser- 
vation; il ne montait pas un escalier sans compter le nom- 
bre de marches durez-de-chaussée au grenier. Les person- 
nes auxquelles il allait rendre visite et qui le recevaient au 
bas de l'escalier n'étaient pas peu surprises de s'entendre 
dire: 

— Permettez-moi, je vous prie, de monter jusqu'au haut 
de votre maison, j'aurai l'honneur de vous présenter en- 
suite mes hommages. 

— Mais, monsieur. . . 

— Vous devez avoir au moins soixante marches dans 
vos deux étages. Oh ! je m'y connais, j'ai regardé attenti- 
vement la façade, je me trompe bien rarement, soixante 
marches tout au plus; je serais bien étonné s'il y avait 
moins de cinquante-cinq marches. 

On n'avait pas le temps de répondre que M. Bonneau 
était déjà monté au grenier, ne s'inquiétant pas si la per- 
sonne l'attendait ou non. 

— Cinquante-huit marches, s'écriait-il en entrant dans 
le salon d'un air triomphant; j'en étais sûr, et encore vous 
avez un pas de porte, ce qui fait cinquante-neuf marches. 

Avec cet esprit d'exactitude, M. Bonneau savait combien 
il lui fallait de ses petites enjambées pour mesurer la lon- 
gueur d'une rue, et nécessairement combien d'enjambées 
nécessitait le tour de la ville. Tout cela était noté avec 
grand soin sur un petit carnet; ce ne fut que plus tard qu'il 
appliqua son intelligence pleine d'exactitude à la mesure 
des monuments du département. Mais, dédaignant les 
anciennes mesures et ne se souciant pas des nouvelles, il 
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avait inventé un moyen terme qui aurait pu troubler les 
habitudes de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. 
Tout était soumis à son parapluie. Pour lui, un monument 
avait tant de parapluies de longueur, tant de largeur; il ne 
comptait |que par parapluie, n'étant jamais sorti sans ce 
meuble prudent. Le caractère distinctif de M. Bonneau était 
le parapluie/en hiver, au printemps, en été, en automne; 
qu'il fit grand soleil ou grande pluie, neige ou grêle, on ne 
se rappelait jamais l'avoir rencontré sans son parapluie, et 
il se l'était tellement assimilé dans les gestes, dans les 
mouvements, qu'on aurait juré qu'il était venu au monde 
avec un parapluie, et que mieux eût valu priver un boiteux 
de ses bouilles que lui de son parapluie. 

La société académique rémoise avait admis cette singu- 
lière mesure et chaque membre savait à quoi s'en tenir 
quand M. Bonneau annonçait qu'il avait relevé la hauteur, 
la largeur, la longueur, la profondeur d'un monument, et 
que le tout représentait tant de parapluies, La • parfaite 
conscience de M. Bonneau dans ces sortes de travaux était 
tellement connue, que l'académie préférait cette mesure 
au métrage souvent équivoque d'un architecte, qui, n'ap- 
portant pas toujours l'aplication voulue, peut commettre 
des erreurs déroutantes pour la science. 

Jacques expliqua du mieux qu'il le put à M. Creton du 
Coche la haute estime que les gens sérieux du pays profes- 
saient pour M. Bonneau, et l'avoué attendit avec impatience 
que l'archéologue reparût, car il était occupé à relever la 
façade de derrière du château des Templiers, et on l'avait 
perdu de vue; mais bientôt on put le voir manœuvrant 
avec beaucoup d'agilité son parapluie, le faisant pirouetter 
sur lui-même du manche à la queue, en arpentant avec 
rapidité le côté nord du monument. L'avoué n'avait pas 
assez d'admiration pour ce petit homme en habit noir qui 
e^icaladait des mvirs, s'accrochait dans les interstices des 

8 
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pierres et courait certainement des dangers potlrdoniier des 
calculs plus qu'approximatifs de l'élévation du monument. 

Quand il fut arrivé au premier étage^ M. Bonneau recom* 
mença ses calculs sur les quatre côtés du monument, pour 
vérifier la justesse de ses mesures, que des contre-fcms 
inclinés avoient peut-être empêché d'inscrire dans tonte 
leur intégrité. Ayant contrôlé sur son carnet ses opérations, 
il descendit du vieux château avec le même sang'^froid, se 
servant de son parapluie comme appui. 

^ C'est au savaht monsieur Bonneau que j'ai l'honneur 
de parler? s'écria l'avoué. 

•^ A lui-même, monsieur, dit l'archéologue, qui regarda 
en clignotant la décoration barométrique que portait à sa 
cravate M. Creton du Coche. 

L'avoué déclina son nom, sa profession, son séjour au 
château de la comtesse de Vorges, et dit qu'il ne paraîtrait 
sans doute pas impoli en se présentant lui-même; mais 
qu'heureux d'avoir rencontré l'archéologue, il n'avait pu 
modérer son vif désir de faire sa connaissance. 

Il se joua alors entre les deux savants une comédie qui 
n'ayait que Jacques pour spectateur: M. Creton du Coche, 
heureux d'être mis en rapport pour la première fois avec 
un homme célèbre dont tout le pays parlait, avait le plus 
vif plaisir de déployer ses connaissances météorologiques; 
il voulut prouver que lui aussi s'occupait de matières hors 
dB la portée du vulgaire; mais M. Bonneau ne savait pas 
écouter, à peine s'écoutait-il lui-même. Il ne voyait dans 
la vie que des monuments à mesurer avec son parapluie, 
et il était incapable de suivre une discussion étrangère à 
ce sujet. Il n'y avait pas de place dans son cerveau pour 
les idées des autres; et tout homme qui ne s'adonnait pas à 
l'archéologie lui paraissait un être d'une nature inférieure. 
Son amour-propre extrême lui faisait croire qu'il avait 
inventé l'art de mesurer les monuments. 
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— Croirieï-vous, monsieur, dU-il à Tavoué, qu'avant 
mes opérations les habitants de Reims ne connaissaient 
ims l'étendue de leur collégiale?... A la dernière séance du 
congrès académique, je m'avisai d'appliquer mon parapluie 
contre le monument, et j'obtins immédiatement la lon- 
gueur du monument. C'était un résultat précieux. J'entre 
au congrès et je demande, à un de ses membres combien 
avait de pieds la collégiale en longueur; il ne s'en doutait 
pas... On prononçait un discours sur un sujet d'agriculture 
d'une faible importance; je me dis que si je laisse entamer 
la discussion sur cette matière, ma découverte peut être 
remise à une nouvelle séance; alors j'écris sur un petit 
papier : Y a-t-il un des membres présents qui puisse déter- 
miner la longueur exacte de la collégiale? Mon petit papier 
circule autour de rassemblée, et me revient sans réponse. 
Monsieur, les habitants de la ville eux-mêmes l'ignoraient. 

— Il en est de même, dit M. Creton, de Molinchart, où... 

—Permettez, monsieur; aussitôt le discours sur l'agri- 
culture terminé, je monte à la tribune; je fais part de ma 
découverte, et elle est inmédiatement transcrite sur le re- 
gistre de la société, à mon nom, bien entendu, afin que ce 
fait ne soit pas perdu pour l'avenir. 

— A Molinchart, dit l'avoué, nous sommes dans les 
mêmes conditions relativement à... 

— Oh ! je n'ai pas fini, monsieur, il faut que je vous 
montre tout ce que j'ai fait pour le département. Je ne 
perds pas de temps, mais ma vie est réellement trop oc- 
cupée; je ne pense qu'aux intérêts artistiques du pays... 
Vous connaissez maintenant Verges, monsieur, puisque 
vous y êtes depuis quelque temps; eh bien! vous allez voir 
ce que j'ai fait pour Verges : d'abord, j'ai créé dans ma 
maison un musée tel qu'il n'y en a pas de pareil dans le 
département... J'ai des fragments des monuments des Ro- 
mains; une partie de ma cour est pavée en briques ro- 
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maines ramassées une à une^ quelquefois à vingt lieues de 
distance l'une de l'autre. J'ai dans ma cuisine des couteaux, 
vous jugeriez qu'ils ont été fabriqués hier^ eh bien! mon- 
sieur, ce sont des couteaux trouvés dans des tombes du 
pays, et je me suis fait signer des certificats par les auto* 
rites locales, constatant que mes couteaux de cuisine pro- 
viennent de l'invasion des Gaules... C'est en m'entourant 
d'objets d'une autre époque, en les faisant servir à mes 
besoins journaliers, en vivant avec eux en perpétuelle con- 
templation, que j'ai puisé ce vif amour des monuments qui 
m'a conduit à de si importantes découvertes. 

Chemin faisant, M. Creton du Coche essaya à diverses 
reprises d'interrompre le plaidoyer de l'archéologue ; mais 
il ne put placer un mot sur ses études favorites; d'ailleurs 
Jacques lui faisait signe de se taire, et après avoir essuyé 
le feu du tailleur aux Cosaques, l'avoué commençait à 
prendre garde d'irriter les savants. On arrivait dans le vil- 
lage: M. Bonneau ayant invité son écouteur à venir voir 
sa maison, Jacques disparut. 

La maison de l'archéologue était excessivement curieuse 
par la pt*odigieuse quantité d'antiquités qui servaient de 
manteau aux murailles. Le petit mur était protégé par des 
tessons de pots romains remplaçant les culs de bouteilles 
que cimentent les maçons pour empêcher l'escalade des 
voleurs. La porte avait deux battants ou plutôt n'en avait 
qu'un, provenant d'une armoire de la renaissance à figures 
sculptées, tandis que l'autre battant était formé d'un frag- 
ment de grille en fer tellement dénaturé, qu'il eût été im- 
possible d'en reconnaître l'origine si, par une conscience 
de collectionneur, M. Bonneau n'eût accroché à chacun des 
objets de son musée des écriteaux explicatifs indiquant la 
date et le lieu où ils avaient été trouvés. Des cornes de 
cerf, des ossements de morts, un ancien serpent de cathé- 
drale, des, chapiteaux cassés, des statuettes gothiques sans 
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têtes et sans mains, des serrures délabrées, des morceaux 
de bahuts, des armes rouillées; des pierres sculptées où il 
n'y avait plus de swilpture, de vieilles chaînes de fer: tout 
était scellé dans du plâtre contre la muraille, et portait une 
petite inscription en gros caractère sur des morceaux de 
bois. ,Le delirium archeologicum tremens éclatait sur la 
façade de la maison et laissait dans l'esprit une impression 
triste, semblable à celle qu'on emporte de la visite d'un 
hôpital. Une espèce de tourelle avait été transportée à grands 
frais dans un coin de la cour; et chacune des pierres nu- 
mérotées fut replacée soigneusement comme elle l'avait été 
dans le principe. La manie de la restauration, le culte du 
passé, la fièvredu bric-àbrac, avaient empli cette habitation 
de tapisseries trouées, de meubles boiteux, de pots é^ucu- 
lés, de mauvais tableaux éraillés. 

M. Cretondu Coche prit pour de l'admiration ce qui n'é- 
tait chez lui qu'un sentiment pénible, en voyant entassés 
dans l'intérieur de la maison tant d'objets disparates et qui 
n'offraient d'autre curiosité que de loger des monceaux de 
poussière depuis des siècles. Une "petite salle mystérieuse 
ne recevait [presque pas de jour, à cause des vitraux fêlés 
et plombés qui avaient été ajustés avec beaucoup de peine 
aux fenêtres. M. Bonneau recx)mmanda le silence à son 
hôte, et disparut un moment, le laissant en proie à une cer- 
taine inquiétude respectueuse qui l'avait pris en entrant 
dans la maison. 

— Je m'en vais vous faire voir, lui avait dit l'archéologue , 
un morceau précieux que les musées royaux m'envieraient. 

Pendant que M. Bonneau était sorti, l'avoué se recueillit 
et repassa dans sa mémoire les différentes observations cli- 
raatériques qu'il avait faites; il les mit en ordre, pour ainsi 
dire, les groupa, afin, quand il aurait vu la collection, d^eu 
donner une idée à l'archéologue. Jusque-là il n'avait pu 
placer que des demi-phrases: mais il espérait pouvoir, à 

8. 
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son tour^ donner cours à ses idées. M. Bonneau reparut 
tenant en main une vieille lampe à mèche qui n'était pas 
inutile dans cette salle obscure; alors M. Creton put re- 
marquer dans un coin un grand cofifre do bois portant cet 
écriteau : Coffre égyptien de l'épique de la seconde dynastie. 
Ce coffre vulgaire pouvait avoir été construit par un em- 
balleur moderne; tous les jours les voitures de roulage en 
transportent qui ont des formes aussi intéressantes; mais 
la foi, qui a fui notre époque inquiète et sceptique, semble 
s'être réfugiée dans l'esprit des archéologues. M. Bonneau 
ouvrit avec soin le grand coffre : dans ce coffre était ren- 
fermé un coffret, dans le coffret une boîte. Il fallait un objet 
d'une immense importance historique ou d'une grande 
valeur pour nécessiter cet appareil de clefs, de serrures; 
aussi M. Creton ouvrait de grands yeux. 

— Voyez et admirez! s'écria M. Bonneau, en montrant 
du doigt une chose informe qui gisait au fond de la troi- 
sième boîte. 

Tout disposé qu'il était à une violente admiration, l'avoué 
ne sut d'abord que penser, et il était embarrassé de faire 
éclater son enthousiasme pour un objet inconnu. 

— Comment trouvez-vous ce morceau? s'écria M. Bon- 
neau. 

C'était la première fois qu'il adressait une question à 
l'avoué, et celui-ci ne savait qu'y répondre. Seulement il 
tendit la main dans la direction du coffre, en manifestant, 
sans parler, le désir de palper la chose mystérieuse. 

— Permettez, dit l'archéologue, je ne laisse toucher à 
personne ce fragment précieux. 

Alors il le prit avec précaution, l'approcha de la lampe 
et le tourna dans tous les sens comme pour en faire admi- 
rer les délicatesses. C^était un lourd morceau de fer d'une 
forme grossière et qui ressemblait aux boulons de fer que 
les marchands passent le soir dans des trous pour assa- 
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jettir leurs volets. La rouille s'était arrêtée avec complai- 
sance sur ce morceau de fer, où elle trouvait sa pâture. 
L'avoué, qui craignait de mécontenter l'archéologue, fit une 
grimace de complaisance qui n'avait pas de signiflcation 
positive et qui pouvait au besoin simuler une admiration 
sans bornes. 

— C'est un morceau de l'éperon de <!lharlemagne, s'écria 
M. Bonneau. 

M. Creton du Coche s'inclina et fit entendre un cri pro- 
longé destiné à remplacer le langage quand les mots ne 
suffisent plus à rendre les sentiments violents qui agitent, 
l'enthousiaste. Puis, peu à peu, reprenant ses sens, il 
s'écria: 

— Diable î 

— N'est-ce pas? s'écria M. Bonneau. 

— Ah! bigre! dit l'avoué. 

M. Bonneau faîèait toujours tourner son heulonde fer 
autour de la lampe. 

— Oh! dit M. Creton. 

— Ah î ah! reprit avec un son de voix enchanté l'ar- 
chéologue. 

Ces conversations entre les amis des arts, les collection- 
neurs et tous les admirateurs de profession, n'ont quelque 
valeur que par les différentes inflexions qui colorent cha- 
que interjection. Elles ne peuvent guère être comprises 
que notées; mais ce dictionnaire admiratif a un défaut; il 
est restreint, et les collectionneurs ont le tort de laisser 
trop longtemps le même objet devant les yeux, car alors 
les exclamations, qui n'existent tout au plus qu'au nom- 
bre d'une douzaine, sont usées avec trop de facilité. Il en 
arriva ainsi à l'avoué, qui, malgré son respect pour ce 
monument d'une autre époque, trouva qu'un quart d'heure 
de contemplation était peut-être un peu fatigant. 

— Je vois, dit M. Bonneau^ que vous comprenez bien. 
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— C'est délicieux, s'écria l'avoué, se forçant pour donner 
une bonne mesure de son intelligence. 

— Je ne montre pas l'éperon de Charlemagne au premier 
venu, dit M. Bonneau. 

— Je le crois bien, répondit l'avoué. 

— Un joyau; n'est-il pas vrai ? s'écria M. Bonneau. 

— Curieux! curieux! curieux! reprit l'avoué, qui pre- 
nait au fond l'archéologue en pitié. 

— Voilà un bijou, dit M. Bonneau en lançant un léger 
regard méprisant sur le thermomètre de la cravate de 
M. Creton,*qui ferait une jolie épingle de fantaisie. 

— Oui, certainement. . . 

— Il est 'malheureusement un peu lourd, dit M. Bon- 
neau; sans quoi je le porterais il y a longtemps. 

\ Pendant que le collectionneur refermait avec soin ses 
différentes boîtes, M. Creton pensa que l'air delà campagne 
et surtout la tension d'esprit qu'il apportait à comprendre 
M. Bonneau lui avaient donné un grand appétit. Il se 
leva, brossa son chapeau de sa manche et prépara sa 
sortie. Mais le collectionneur lui prit la main. 

— Asseyez-vous, je vous prie; vous me faites l'effet 
d'un homme de tact, je veux vous faire entendre le mé- 
moire que je prépare pour le congrès de Château-Thierry. 

M. Creton s'assit avec résignation, éprouvant une cer- 
taine terreur au mot de mémoire; mais il ne voulut pas 
blesser l'archéologue qui lui montrait tant de confiance. * 

— - Il s'agit, dit M. Bonneau, d'une affaire très-impor- 
tante pour notre cité, et dont on me saura à peine gré. Les 
paysans passent devant ma porte, et ils ne se doutent pas 
que je veille à leurs intérêts et que cette lampe, souvent 
allumée la nuit à des heures avancées; annonce un pen- 
seur qui sacrifie son sommeil à des questions d'une haute 
portée historique. Et d'abord je vais vous lire la corres- 
pondance nombreuse, dont voici le dossier copié en double. 
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heureusement, car l'incurie des administrations est telle, 
que, de la mairie de Vorges, de la sous-préfecture de Mo- 
linchart, du ministère de l'intérieur, on n'a pas encore 
daigné me répondre. Voici la lettre au ministre, celle qui 
est le plus explicative, et pour laquelle j'attendais une no- 
mination de membre correspondant des monuments his* 
toriques. 

M. Bonneau, qui portait les investigations de son esprit 
dans les choses les plus minimes, s'était réveillé un matiii 
avec l'idée que le mot de Vorges avait un S de trop à la 
fin de son nom. Cet S le blessait, l'irritait, était devenu sa 
bête noire; il courut d'abord le pays en annonçant partout 
sa découverte, à savoir que Vorges devait s'écrire sans S; 
mais les fermiers et les propriétaires de l'endroit ne com- 
prenaient pas l'intérêt d'une lettre de moins dans un nom. 
N'étant pas secondé par ses concitoyens, M. Bonneau fit à 
chacun des membres du conseil municipal en particulier 
des visites qui ne furent pas plus heureuses. Le budget do 
l'année, la question des chemins vicinaux étaient la grande 
affaire du conseil municipal. 

En voyant ce volumineux dossier et un énorme cahier 
qui représentait le fameux mémoire, l'avoué sentit sa faim 
redoubler et il essaya, avant que là lecture ne fût com- 
mencée, de faire, entendre qu'on l'attendait au château ; 
mais M. Bonneau avait trouvé un auditeur, et il ne l'aurait 
pas plus lâché qu'une araignée une mouche. Ne sachant 
comment décider les habitants de Vorges à supprimer VS 
du nom de la ville, M. Bonneau en écrivit au préfet du dé- 
partement; maisles bureaux restèrent muets devant cette 
pétition. Alors l'archéologue irrité en référa aii ministre de 
l'intérieur; il disait que sa réclamation était fondée sur les 
motifs les plus graves, et qu'il espérait fournir les docu- 
ments les plus précis et les plus irréfragables. 
Sans doute certains Jiistorieus avaient écrit Vorges avec 
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nn S; mais c'étaient des personnes étrangères à la localité 
et qi^i copiaient VS de leurs prédécesseurs, sans yérifier si 
l'orthographe du nom était exacte. < Les véritables sa« 
vants, monsieur le ministre, écriyait M. Bonneau, désirent 
faire disparaître cet S de notre commune. C'est pour nons 
1m devoir que de ne pas laisser altérer le nom d'une petite 
ville dont il est question dans les Commentaires de César. 
Monsieur le ministre rendrait à la commune un véritable 
service en ordonnant qu'à l'avenir, dans les actes admi- 
nistratifs, le mot Vorge sera orthographié conformément 
aux chartes historiques où il est parlé de Vorge. Si on lais- 
sait se propager cette erreur plus longtemps, les habitants 
s'habitueraient à cet S, ne voudraient plus s'en séparer, et 
consacreraient une orthographe contraire à la vérité. Le 
premier S qui ment effrontément à l'histoire apparaît dans 
la minute d'un notaire de Vorge du dix;septième siècle; 
cette faute provient évidemment d'un clerc ignorant. Là 
encore cet S, source de l'erreur moderne, est-il contes- 
table; on ne sait que penser. Est-ce un caprice de la plume, 
qui s'est arrondie tout à coup après la formation de Ve ? 
J'ai étudié longuement cette minute à la loupe, monsieur le 
ministre, et j'ose affirmer qu'aucun expert ne se prononce- 
rait sur ce^ S douteux. Il est très-désirable, monsieur le 
ministre, que vous vouliez bien appuyer de votre haute 
autorité mes humbles efforts. Vorge avec un S est un men- 
songe impudent. Que l'administration supérieure arrête 
cet S, et l'archéologie ne pourra qu'applaudir à la protec- 
tion que monsieur le ministre accorde aux efforts de quel- 
ques savants modestes de la province. » 

Cet S troubla la tête de M. Creton du Coche par sa fré- 
quente répétition. Il se remuait sur son fauteuil, croisait 
et décroisait les jambes avec des marques d'impatience; 
mais M. Bonneau ne le lâchait pas et relisait sa volumi- 
neuse brochure en lui signalant de temps en temps certains 
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passagesK a effet. Le malheureux avoué ne pouvait même 
sauter une page du mémoire, car M. Bonneau ne le quittait 
pas de l'œil et cherchait à surprendre sur la figure du 
lecteur quelques marques de satisfaction. Ënûn^ après trois 
grandes heures de lecture assidue, M* Greton parvint à 
s'échapper; mais il passa une mauvaise nuit, ayant des 
cauchemars où des S nombreux^ semblables à des sangsues^ 
s'avançaient en grouillant vers lui et lui suçaient le sang. 

LA COMÉDIE sous LA TABLE. 

Quelque temps après la distribution des prix^ madame 
Ghappe, la nouvelle institutrice, rendit visite aux princi* 
paux personnagesdeMolinchart. Ayant longtemps séjourné 
à Paris, elle en avait pris les manières polies, la conversa* 
tien pleine de caresses, et elle pouvait d'un instante l'autre 
changer adroitement dé caractère. Elle n'alla pas seulement 
chez les personnes qui avaient des filles à élever, elle se 
présenta dans les maisons les plus considérables et les 
plus influentes. 

Sentant surtout de qilel poids était, la religion dans 
l'éducation, elle en affecta les semblants, et ne tarda pas à 
entrer en relations avec les personnes pieuses qui avaient 
des rapports directs ou indirects avec le clergé. 

Entre autres dont elle tenta de se faire des protectrices 
mademoiselle Ursule Greton ne fut pas oubliée. La vieille 
fille était quinteuse à l'excès, et la dévotion outrée ne la 
menait pas à chérir son prochain; au contraire, elle ou- 
bliait les qualités des gens qu'elle fréquentait pour tomber 
sur leurs défauts les plus minimes; des moindres défauts 
elle faisait une montagne; mais madame Ghappe savait 
combien ces natures hargneuses sont faciles à séduire et 
le parti qu'on en peut tirer. 
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Elle alla exprès à Téglise les jours où elle savait que 
mademoiselle Creton s'y trouvait; elle lui offrait son bras, 
portait son parapluie, et avait à son service des trésors de 
flatteries énormes que la vieille fille avalait avôc la vora- 
cité d'un poisson. La paroisse Notre-Dame, disait Pinsti- 
tutrice, devait être fière de compter dans son sein une 
demoiselle si respectable par ses vertus. Madame Gliappe 
savait admirer le chapeau vert doublé de jaune de made- 
moiselle Grêlon; elle [poussait l'audace jusqu'à parler de la 
beauté de la vieille fille, dont, disait-elle, les traces étaient 
visibles encore. 

Ursule Creton n'avait jamais entendu parler de sa beauté; 
sa figure était si refrognée , si jaune et si ridée, que le mi- 
roir si trompeur ne rendit jamais de reflet satisfaisant. 

La première fois qu'elle entendit ce langage, la vieille 
fille devint confuse, et son sang eut encore assez de force 
pour colorer légèrement ses joues; elle sourit à la seconde 
fois, et il ne fallut pas que la maltresse de pension le ré- 
pétât quatre fois pour que la vieille fille crût avoir été une 
beauté accomplie. 

Tout ce que faisait mam'selle Ursule était parfait, car ma- 
dame Ghappe attr^ipa immédiatement cette prononciation 
de mam'setle, qui prenait dans sa bouche une nuance de 
bonhomie et de familiarité. La [maison de mam'selle était 
la mieux située de la ville; il n'y avait que mam'selle pour 
avoir d'aussi jolis petits Jésus en cire; qui est-ce qui 
oserait porter la bannière après mam'selle? Mam'selle 
avait de jour en jour une mine plus florissante: enfin 
l'Amour à mam'selle était le plus beau de tous les Amours. 

V Amour était le vilain chien gras dont le ventre caressait 
le plancher quand il essayait de marcher. Il eut sans doute 
conscience des compliments de la maîtresse de pension, 
qui les lui faisait passer sur un morceau de sucre, car il 
quitta pour elle senie le grognement enrhumé qui se pro- 
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longeait toat ie temps que durait une visite. Madame 
Chappe avait été dans une grande partie des familles de 
Molinchart, et partout, disait-elle, on faisait rél(^e de 
mam'selle/on l'honorait, on la glorifiait. La vieille fille 
pat se regarder dès lors comme une sainte Ursule, avec les 
avantages de la virginité et sans les souffrances du mar- 
tyre. Madame Chappe avait appris à Paris quelques secrets 
de cuisine inconnus à la province, elle savait confectionner 
certaines délicatesses sucrées qu'elle portait à la vieille 
fille; les compliments acharnés de la maîtresse de pension, 
ses chatteries, en firent une amie indispensable désormais 
à la vie de mademoiselle Ursule Greton. 

Le bruit de cette liaison, du reste, se répandit dans la 
ville. Jusqu'alors personne n'avait pu s'emparer du cœur 
de la vieille fille; on en conclut que madame Chappe avait 
un caractère d'une douceur évangélique, et que bien certai- 
nement elle était confite en pratiques religieuses, pour que 
la porteuse de la bannière voulût bien l'admettre dans sa 
familiarité. Ursule Creton, que l'âge commençait à gagner, 
se fût peut-être démise de ses fonctions à la confrérie de 
la Vierge en faveur de madame Chappe, si la profession de 
celle-ci ne l'eût empêchée d'accepter des honneurs qui pou- 
vaient la détourner de l'enseignement. 

Ayant solidement bâti les fondements de sa réputation, 
madame Chappe songea à doubler au moins le nombre de 
ses élèves; elle pensa qu'un voyage aux alentours, chez 
les fermiers, pouvait être d'une grande utilité, et elle vint 
un jour chez mademoiselle Creton, les larmes aux yeux, 
feignant une violente douleur d'une séparation de quatre 
jours; en même temps elle lui demandait quelques con- 
seils sur les personnes à voir, car la vieille fille connaissait 
les environs aussi bien que la ville. Madame Chappe espé- 
rait encore tirer quelques mots de recommandation pour 
de hautes familles. 
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«— Je m'en vais commencer par Landouxy, dit Tinstitu- 
trice; de là je pense aller à Yorges. 

En entendant ce nom, mademoiselle Greton sauta sur sa 
(Aaise, et sa figure se tira eomme par mille ressorts inyi- 
sibles; son nez se pinça, son menton s'allongea; madame 
Gbappe fût effrayée du changement subit qui s'était opéré 
sur la physionomie de la vieille fille. 

— A Vorges ! vous allez à Vorges! s'écria-t-elle. 

— Qu'avez-vous donc, mam'selle? est-ce que vous vous 
sentez malt 

— Non, non, dit mademoiselle Greton; ahl vous allez à 
Vorges! 

-»- Je compte présenter mes respects à madame la com- 
tesse en passant. 

-* Ahl la comtesse, celle qui reçoit chez elle M. et ma* 
dame Greton. 

— Ne sont-ce pas vos parents ? demanda la maîtresse de 
pension, qui, depuis son arrivée, n'avait pas encore en- 
tendu la vieille fille parler de son frôre. 

— Ge sont nos parents, comme vous dites, madame, 
mais je les renie... Aht vous allez à Yorges, au château, 
eh bien ! j'en suis fort aise, vous pouvez me rendre un 
grand service. 

"^ Vraiment, mam'selle; que je suis heureuse I moi qui 
me jetterais dans le feu pour vous... 

'^ Écoutez : j'avais un frère, car je n'appelle plus M< Gre« 
ton mon frère; il s'est rendu indigne de mon amitié en 
épousant je ne sais quelle femme de rien, sans fortune et 
sans tournure, une espèce de bohémienne, ma parole; elle 
en a la couleur, et elle a eu l'art d'ensorceler M. Greton, 
qui avant de l'avoir vue ne songeait pas au mariage, vivait 
en paix auprès de moi; je voulais lui laisser mes écmio- 
mies... Qu'il y compte maintenant! je laisserai plutOt tout 
à des étrangers; je m'arrangerai 'de telle sorte qu'il n'aura 
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rien, et je n'oublierai pas, dit la vieille fille en regar- 
dant la maîtresse de pension, les personnes qui m^ont été 
déyouées ! 

— Bonne mam'selle ! s'écria madame Chappe. Je déteste 
déjà ce M. Creton. Il ne sait pas le trésor qu'il a perdu en 
vous quittant, Vous, un ange de douceur. 

— Comment il se fait que cette femme a attiré chez elle 
un jeune mirliflorquiestleflls de cette comtesse, je l'ignore. 
Ce que je sais, c'est que M. Creton et sa femme mènent 
maintenant un train au-dessus de leur fortune; ils reçoivent 
comme des princes, ils ont table garnie à tous venants, ils 
donnent des fêtes. On dirait qu'ils ne savent pas ce que 
coûte l'argent. 

— Ce sont des dépensiers^ dit madame Chappe. Comme 
vous voyez juste, mam'selle I 

— Tout Molinchart en parle; chacun me plaint d'avoir 
tin frère prodigue qui, quand il sera sur la paille, retom- 
bera chez moi avec sa coquette de femme, ce <[ue je suis 
bien décidée à empêcher par n'importe quels moyens. 
D'ailleurs est-ce la place à un avoué d'aller chez la no- 
blesse? Les révolutions ont tout changé. Jamais, de mon 
temps, on n'eût vu le fils d'un ouvrier viser plus haut que 
lui; car M. Creton a beau dire, il est fils de Marianne Lé- 
tannée, femme dé Jean Creton, notre père, charpentier de 
son état, qui avait amassé à la sueur de son front de bons 
écus, et qui a fait la sottise de vouloir que son fils entrât 
dans la magistrature. Ah ! si notre chère mère Marianne 
pouvait revenir dans ce monde, elle croirait être éborgnée 
en voyant son fils fréquenter des marquis. Il faut laisser 
les nobles entre eux et les vilains entre eux; c'est le senl 
moyen que les affaires marchent bien. Comment voulez* 
vous que K. Creton soatienne le train de ces nobles de 
Vorges ? Tout avoué qu'il est, ce n'est pas avec les affaires 
qu'il fait qu'il nourrira des eberaux et qu'il entretiendra 
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des carrosses pour lutter avec les équipages des gens de 
Vorges. Non, ce n'est pas possible, et il y aura une fin... 
Comprenez-vous que voilà plus de trois semaines que mon- 
sieur et madame vivent à la campagne che? des gens au- 
dessus de leur condition ?.. . Nécessairement il faudra qu'ils 
leur rendent la pareille, et il en sautera, de l'argent par les 
fenêtres I 

— Dieut que vous avez de bon sens, mam'selle, dit ma- 
dame Ghappe. 

— Je me demande ce qu'ils font là-bas et dans quel but 
ils y restent si longtemps... Comprenez-vous bien, madame 
Chappe, que j'aie encore la faiblesse de m'inquiéter d'eux, 
les ingrats, qui ne sont seulement pas venus me rendre une 
visite avant de partir ? 

— Est-il possible? 

— Il y a là-dessous un mystère; cette petite femme, ma- 
dame Creton, est une fine mouche, une intrigante. Elle 
m'a toujours déplu. Je disais à mon frère : « Prends garde, 
réfléchis bien avant de te marier à une femme plus jeune 
que toi et qui n'a rien pour elle. » Mais les hommes sont tous 
de même. Il s'est marié sans mon consentement; malgré 
ma froideur, madame Creton venait me caresser de temps 
en temps et faire l'innocente; mais ce sont des mensonges 
d'héritiers auxquels je ne me laisse pas prendre.... On en 
voulait à ma succession. Quand je la voyais entrer, je me 
disais : « Allons, en voilà une qui vient voir si je sortirai 
bientôt de chez moi les pieds en avant... » Ils n'auront rien, 
madame Chappe, ils n'auront rien, soyez-en sûre ! 

La mâtresse de pension feignit une grande bonté en es- 
sayant d'atténuer les torts d'une jeune femme qui pouvait 
n'être que légère; mais elle le faisait de telle sorte, qu'elle 
poussait de plus en plus la vieille fille dans la voie des 
ressentiments. 

Chargée de la mission d'étudier la conduite de U. et ma- 
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dame Creton à Vorges, madame Chappe partit l'esprit 
plein dépensées nouvelles. La succession de mademoiselle 
Creton se dessinait dans un lointain doré; avec quelque 
adresse et un grand esprit de conduite, il était facile de 
s'emparer complètement de l'esprit de la vieille fille. Le 
principal était fait : déjà les deux seuls héritiers étaient 
écartés par leurs propres fautes; il ne s'agissait plus que 
d'empêcher une réconciliation entre le frère et la sœur. De 
ce côté madame Chappe était un peu tranquille, les haines 
des vieilles gens étant égales à leur entêtement. Mais ma- 
demoiselle Ursule Creton pouvait changer d'avis et oublier 
la maîtresse de pension; car elle n'avait jeté que quelques 
paroles en l'air relativement à une donation, et les vieilles 
filles sont aussi capricieuses que les jolies femmes. Il était 
nécessaire, avant tout, de se faire faire un legs par testa- 
ment, ou plutôt une donation de la main à la main serait 
pins positive. Madame Chappe roulait cette idée dans son 
esprit en ne sachant comment entamer cette question déli- 
cate de la donation. Elle espérait la déguiser sous la forme 
d'un prêt sans conditions. Tout le long du chemin se passa 
à ruminer ces projets, dont la réussite faisait sortir ma- 
dame Chappe de l'enseignement, qu'elle haïssait, mais dont 
il fallait se servir. 

La maîtresse de pension était à quatre heures à Lan- 
douzy, séparé seulement d'une demi-lieue de Vorges; elle 
entra dans un hôtel, non pour se reposer, mais pour y 
passer une heure; car elle voulait arriver au château à 
l'heure précise du dîner, afin d'être certaine d'être invitée 
à rester au moins jusqu'au lendemain. Madame Chappe 
avait remarqué à la distribution des prix la comtesse de 
Vorges, et elle était à peu près certaine que la grande dame 
ne s'enthousiasmerait pas d'elle facilement. Une grande 
bienveillance était répandue sur la physionomie delà com- 
tesse; mais madame Chappe connaissait assez le monde 
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pour savoir combien ces natures sympathiques à la sincé* 
rite deviennent tout à coup défiantes et réservées vis-à-vis 
des personnes rusées. La maîtresse de pension se savait 
l'esprit louche; malgré tout son art, il lui était difficile de 
faire passer la franchise sur sa figure; elle s'était assez étu- 
diée devant son miroir à se donner l'air ouvert, les traits 
calmes, l'œil honnête, mais la rusée comédienne ne put y 
parvenir. 

Pour étudier M. et madame Creton, le séjour au château 
était indispensable, et il fallait plaire à la maîtfesse de la 
maison. Il en arriva ainsi que madame Gbappe l'avait pensé ; 
elle sonnait au château à six heures précises; un domesti* 
que lui dit que la comtesse étant à dîner, si elle voulait at- 
tendre, on préviendrait madame de Yorges immédiatement 
après. 

— Je viens seulement embrasser ma chère Élisa, dit 
madame Chappe, feignant une grande familiarité pour la 
petite fille qu'elle n'avait vue qu'une fois. 

Le domestique se laissa prendre à ces paroles et intro- 
duisit madame Chappe, dans la salle à manger au moment 
môme où on allait se mettre à table. La maîtresse de pen» 
sion courut à l'enfant, l'embrassa à deux ou trois reprises 
avant de saluer la comtesse, qui ne la reconnaissait pas. 

— Pardonnez-moi, madame, de ne pas vous avoir pré- 
senté mes respects, mais je ne connais que mes élèves... 
Vous ne me remettez pas... j'ai pourtan^eu l'honneur de 
vous voir à notre distribution des prix... Je n'ai pas voulu 
passer par ici sans voir cette chère petite Élisa. 

La coptesse engagea à dîner madame Chappe, qui se fit 
prier : elle avait déjeuné fort tard; elle était si fatiguée, 
disait-elle, qu'à peine pourrait-elle manger un morceau. 

La maîtresse de pension, assise entre Louise et la com- 
tesse, n'aperçut d'abord rien de remarquable. Le jeune 
comte feignait d'«être gai, son cousin parlait beaucoup, afin 
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d'ampèeh^ M. Greton du Gocbe de prendre la parole , et 
les gentillesses d'Élisa, placée près de sa mère, occupaient 
toos les ccmylves. La mélancolie de Louise avait laissé 
place an sourire doux de la femme qui se sent aimée; mais 
madame Chappe, la voyant pour la première fois, ne pou- 
vait y attacher aucune importance. La maîtresse de pension 
joua parfaitement son rôle, qui était double : celui de s'as- 
surer le retour à la pension d'Élisa, et celui d'étudier les 
convives; mais, ayant pris pied dans la maison, elle cher- 
cba plutôt à se poser en institutrice, laissant au hasard le 
soin de lui apprendre ce qu'elle avait à savoir. Elle parla 
longuement de son institution, des nombreuses élèves dont 
elle était sûre et de la direction qu'elle voulait donner au 
pensionnat, de sorte que la comtesse ne vit dans madame 
€bappe qu'une maîtresse de pension intelligente, qui cou- 
rait un peu après les élèves, il est vrai, mais qui paraissait 
s'occuper de sa mission avec conscience. 

Madame Ghappe fut frappée en entrant de la beauté de 
Louise, et plus encore de la douceur de sa voix : elle par- 
lait peu, elle ne cherchait pas à produire d'effet, et cepen- 
dant on se sentait pris d'une vive sympathie pour elle en 
l'entendant. M. Greton du Gocbe se faisait connaître aussi 
rapidement par un oui ou un non jetés dans la conversa- 
tion. Après avoir écouté le mari et la femme , madame 
Ghappe se dit que la vieille fille lui avait fait un portrait ' 
bien noir de son frère et de sa belle-sœur, et cela lui 
inspira une certaine défiance contre Ursule Greton; car 
Louise paraissait d'une nature si douce et si aimante, qu'il 
avait fallu de mauvais procédés de la part de la célibataire 
pour éloigner d'elle sa belle-sœur. L'avoué n'inspirait au- 
cune oiriosité à la maîtresse de pension, qui d'un coup 
d'œil le jugea ce qu'il était. Quant aux relations entre la 
comtesse et Louise , elles étaient toutes naturelles : deux 
femmes au cœur simple et bon s'étaient rencontrées, com- 
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prises, d'où une liaison passagère qui avait pris le carae- 
tère d'une amitié durable. Il n'était pas besoin d'une grande 
diplomatie pour connaître cette intimité. Ainsi le pensa 
madame Ghappe, qui vit tomber en peu de temps une à une 
les nombreuses récriminations de la vieille fille, qui voyait 
son frère sur la paille^ pour ôtre lié avec des grands de la 
terre. 

La maîtresse de pension put faire ces réflexions pendant 
que M. Creton racontait pour la sixième fois les merveilles 
du musée Bonneau , lorsque tout à coup elle fut troublée 
dans ses observations par un léger frottement de pied qui 
avait touché le sien, qu'elle retira naturellemeht, croyant 
que Louise l'avait frôlé par hasard; mais son second mou- 
vement fut de le laisser à la même plaee. Le pied étranger^ 
loin de se retirer, s'établit commodément côte à côte de ce- 
lui de la maîtresse de pension. Les émotions des personnes 
artificieuses ne paraissent guère sur leur figure, mais se 
donnent carrière au dedans : la haine, la joie, la tromperie, 
la colère, qui nous ont été données pour paraître à la sur- 
face, sont des passions d'autant plus dangereuses qu'elles 
sont rentrées. C'est ce qui explique comment les hypocrites 
fouissent rarement d'une physionomie claire et saiQe; la 
tension qu'ils apportent à empêcher leurs passions d'appa- 
raître au grand jour fait que les sensations, jouant au de- 
dans, agissent contre la nature et affectent trop vivement 
des organes qui ne sont destinés qu'à conduire des impres- 
sions et non à les ressentir. 

La maîtresse de pension, sans laisser rien paraître dans 
ses traits, s'assura de la position du pied qui était à l'inverse 
tlu sien, le talon frottant les doigts et les doigts le talon. En 
face d'elle était le comte; lui seul pouvait se livrer à un tel 
manège... mais dans quel but ? Si madame Chappe avait eu 
quelque coquetterie dans l'esprit , elle l'eût pris pour une 
avance de la part du jeune homme. Elle se laissa aller une 
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seconde à cette idée, qui lui rappelait sa jeunesse, et la rejeta 
aussitôt. Puis elle voulut s'assurer qu'il n'y avait pas seule- 
ment hasard; car il pouvait exister trois motifs qui faisaient 
agir ainsi le comte : le premier était un manque de sensa- 
tion, le second motif était une malhonnêteté, l'acte d'un 
homme qui ne se gêne pas et qui reste où il se trouve, sans 
s'inquiéter s'il est désagréable; mais il semblait plus pro- 
bable que le pied étranger pouvait se tromper au point de 
croire qu'il touchait un coussin, un pied de table ou de 
chaise. 

La maîtresse de pension retira doucement son pied, sans 
le placer toutefois hors d'atteinte, et elle attendit ainsi dans 
l'inquiétude le pied mystérieux, qui ne tarda pas à la suivre 
dans sa retraite. Il se joue ainsi entre amants des comédies 
charmantes et muettes qui ont tout l'attrait du mystère et de 
la chose défendue : ce sont de muettes conversations et des 
baisers sans fin en face d'un public qui ne voit rien. Pen- 
dant ces caresses interminables et ces dialogues éloquents, 
il est permis de paraître froid.ou de causer de choses indif- 
férentes. Le meilleur observateur ne saurait se rendre 
compte de ce qui se dit sous la table. 

Madame Chappe regarda le comte, qui paraissait telle- 
ment naturel dans ses moindres actes, qu'elle crut un mo- 
ment s'être trompée; mais la forme du pied, sa taille, quoi- 
que petite, indiquaient nécessairement un pied d'homme, 
et sa position ne permettait pas de croire qu'il appartînt à 
M. Creton du Coche, placé à l'autre extrémité de la table, 
ni à Jonquières , séparé de la maîtresse de pension par la 
comtesse et Louise. Madame Chappe, résolue à connaître 
la vérité, joua de sa bottine plus délicatement qu'une mar- 
quise de sa pantoufle; elle apporta dans cet art difficile des 
finesses que n'eussent pas trouvées les grandes coquettes 
du Théâtre-Français. Il se passa alors sous la table un 
petit drame amoureux, complet, qui pouvait s'appeler la 

0. 
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séduction, commençant à la déclaration et finissant par un 
abandon complet. 

A peu près certaine que ce manège venait du comte et 
qu'il s'adressait à Louise, madame Ghappe chercha à se 
rendre compte si ce commerce secret durait depuis long- 
temps, ou si Julien entamait pour la première fois une 
déclaration. Là était le point difficile; mais la maîtresse de 
pension montra dans le combat qu'elle livra qu'elle avait 
été savante dans l'art de ces savantes coquetteries. Son 
pied eut l'air d'abord de fuir devant l'ennemi, mais il était 
rattrapé bien vite, et l'ennemi en profita poi^* lui arracher 
une sorte de baiser. Madame Ghappe écoutait les jolis pro- 
pos de l'étranger et tout d'un coup reprenait la fuite : c'est 
là que la maîtresse de pension put juger du degré d'inti- 
mité qui existait entre Louise et Julien; car le pied du 
comte se plaignait de toutes ces fuites, s'en étonnait. li 
parut clairement à madame Ghappe que ces entretiens ne 
dataient pas de son arrivée : aussi abandonna-t-elle son 
pied, qui reçut mille daresses, qui couraient depuis le talon 
jusqu'à l'exrémité des doigts. Julien n'était plus le même à 
la fin de ce combat muet: ses yeux brillaient, quoiqu'il 
affectât de les baisser pour qu'on ne remarquât pas leur 
trouble; l'amour se lisait sur sa figure. Le comte était 
rayonnant de jeunesse. 

Satisfaite de sa découverte, madame Ghappe ne pensa 
plus qu'à se dégager. Afin que la fraude ne fût pas décou- 
verte, de son pied libre elle alla caqueter auprès de celui de 
Louise, et manœuvra avec une telle adresse, qu'elle amena 
celle-ci à Ja remplacer auprès du comte. Gar elle craignait 
que Julien ne parlât à la femme de l'avoué de l'état d'ex- 
tase dans lequel l'avait plongé la possession de son joli 
pied; maintenant le pied de Louise n'eût-il été frôlé qu'une 
seconde, que ce fait suffisait pour expliquer le bonbeoT 
dont Julien ne devait pas manquer de parler, 
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Avec de tels indices, la maîtresse de pension put suivre 
comme un spectateur de parterre la comédie qui se jouait 
presque pour elle seule; les doutes de l'institutrice étaient 
envolés. M. Greton du Coche, quand il n'eût pas été aveu- 
glé par son état de mari, était trop occupé et trop peu ja- 
loux pour se douter de rattachement de sa femme. C'était 
peut-être encore de l'amitié qui existait entre Julien et 
Louise, mais une amitié bien fragile. Ayant adopté ce 
moyen de conversation mystérieux si plein de charme, ils 
agissaient devant tous comme deux personnes gaies et po* 
lies. Leur amour passait quelquefois dans un mot, dans un 
regard, mais rapide comme l'éclair. A Texception de Jon» 
quières, madame Cbappe seule jouissait de ces éclairs; 
elle les constatait, les enregistrait, et ne pouvait cependant 
se dissimuler qu'il se passait un grand combat entre la tête 
et le cœur de Louise. Si quelquefois elle se laissait aller 
à un allanguissement plein de délices, la tristesse venait 
immédiatement succéder à cet état. La maîtresse de pen- 
sion tenta de se couler dans les bonnes grâces de la jeune 
femme; elle espérait ainsi forcer les confidences, et, au 
besoin, souffler sur la flamme de cet amour naissant, que 
la raison pouvait éteindre. LeJendemain de sa découverte, 
ayant rencontré Louise, qui s'était levée de bonne heure 
pour $e promener dans le jardin, madame Chappe entra en 
conversation et passa en revue toutes les personnes de la 
maison avec lesquelles elle avait dîné; elle eut des éloges 
pour chacune d'elles, et les poussa même jusqu'à l'exagé» 
rationr, dans l'espérance de faire croire qu'elle avait des 
trésors de bonté. Son but était d arriver à faire le portrait 
du comte, qu'elle accabla de toutes les qualités qui peuvent 
plaire aux femmes; mais Louise, tout en répondant poli- 
ment à ces paroles, ne laissa pas échapper un mot qui 
amenât madame Chappe sur le terrain de l'intimité. La 
piuitresse de pension ne sç tint pas pour battue; elle était 
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bien certaine qu'au bout de quinze jours elle arriverait à 
être la confidente de la passion de Louise; mais elle ne 
pouvait rester longtemps au château, quoique la comtesse 
de Vorges Teût engagée à y passer quelques jours. 

Le hasard fit qu'elle rencontra, dans la même journée, 
Julien qui se promenait seul avec ses pensées. D'abord le 
comte parut contrarié d'être dérangé et de ne pouvoir tra- 
cer avec sa canne sur le sable des lignes qui lui rappelaient 
peut-être le souvenir de Louise. Vis-à-vis de Julien, la maî- 
tresse de pension se servit des mêmes moyens qu'elle avait 
employés le matin avec la femme de l'avoué, et le comte se 
laissa prendre aux paroles artificieuses de madame Ghappe. 
Elle paraissait si enthousiaste de la beauté de Louise, elle 
détaillait ses qualités avec tant de feu, elle la jugeait si 
digne d'être aimée, elle faisait un portrait si ridicule de 
M. Greton du Goche, elle plaignait Louise avec tant de com- 
passion, que Julien se sentit pris d'une vive estime pour 
une femme qui savait comprendre les charmes de cellequ'il 
aimait, et lui avoua sa passion. Une femme est une si douce 
confidente, qu'une vieille qui écoute un jeune homme avec 
complaisance arrive à se rajeunir à ses yeux. 

Julien se mourait de trouver un cœur dans lequel il pût 
décharger le poids de ses secrets; la nature, l'isolement de 
la campagne, lui faisaient paraître encore plus lourd son 
amour. Il ne se sentait pas la force de le porter à lui seul; 
quelquefois il était pris de l'idée de tout avouer à sa mère 
et de lui dire : J'aime, avec un tel accent, que la comtesse le 
consolerait au lieu de chercher à briser sa passion ; mais il 
sentait que la comtesse ne pouvait entendre cette confi- 
dence, et il courait après son cousin, à qui il aurait voulu 
parler de Louise toute la journée. Il y avait chez Jonquières 
im fond de bon sens et de scepticisme qui désolait Julien, et 
il comprenait lui-même qu'il était fatigant d'entretenir son 
ami de mille détails toujours semblables à ceux de la veille. 
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Aussi madame Ghappe recueillit-elie les bénéfices du 
troable où se trouvait Julien. Pour mieux jouer son rôle, 
elle feignit d'abord de donner des conseils au comte, et lui 
fit un tableau un peu chargé des souffrances qui l'atten- 
daient; mais le comte, ainsi que tous les amoureux, entrait 
armé de sa passion, et tous les obstacles, loin de l'arrêter, 
ne faisaient que doubler son amour. S'il lu| restait un fond \ 
de mélancolie, c'est que bientôt l'a voué et sa femme allaient 
s'en retourner à Molinchart. Désormais il était reçu dans la 
maison, mais il ne lui était pas permis, par égard pour la 
réputation de la jeunafemme, d'aller la voir aussi souvent 
qu'il voudrait. Gomment la verrait-il? comment pourrait- il 
lui parler, en présence de son mari, de sa femme de cham- 
bre ? Madame Ghappe témoigna une vive pitié pour ces jeu- 
nes gens si malheureux, et aborda les questions positives. 

— Gette jeune dame m'intéresse beaucoup, dit-elle; si 
elle voulait, je ne demanderais pas mieux que de lui être 
utile... Elle pourrait venir voir de temps en temps notre 
chère Élisaà la pension, et vous, monsieur, vous arriveriez 
également ces jours-là. 

— Il n'y a que les femmes, s'écria Julien, pour vous té- 
moigner une telle sympathie!... Gomment saurais-je m'ac- 
quitter jamais de ce service ? 

— N'est-ce pas tout naturel? dit madame Ghappe Et 

même, si vous avez besoin de lui écrire, il vous sera facile 
d'écrire à mon adresse, sous enveloppe; je pourrai plus 
qu'une autre lui faire passer vos lettres. 

Julien eût embrassé la maîtresse de pension dans le mo- 
ment. 

— • Louise ne consentira pas, dit-il. Je serais perdu si elle 
savait que j'ai parlé de mou amour. 

— De votre amour, vous en avez le droit, dit la maîtresse 
de pension, mais du sien, vou3 ne m'en avez pas dit un mot, 
■ f— |Iélas ! j'ignore si elle m'aime réellement. Un jour dé- 



15« LES BOURGEOIS 

truit l'autre; je ne sais jamais si je la retroaverai le lende- 
main telle que je l'ai vue la veille. 

— Elle vous aime, dit madame Ghappe, j'en jsuis sûre... 
laissec-moi faire; je saurai l'amener à vous avouer son 
amour : une femme peut beaucoup dans les combats inté- 
rieurs tels que ceux auxquels est en proie madame Greton. 

Le comte était tellement amoureux qu'il en perdait la 
connaissance des choses extérieures. La maîtresse de pen- 
sion, qui, à tout autre moment, lui eût semblé d'une phy- 
sionomie dangereuse, lui parut un ange de bonté. Avant de 
partir, madame Ghappe lit ses compliments à la comtesse, 
et dit qu'elle était on ne peut plus heureuse d'avoir ren- 
contré la femme de l'avoué; sans doute, ajouta-t-elle, ma» 
dame Greton viendra quelquefois rendre visite à notre chère 
Ëlisa. 

Louise, qui ne soupçonnait pas les desseins de la maî- 
tresse de pension, accepta la mission de surveiller la petite 
fille et d'en donner plus souvent des nouvelles à la com- 
tesse. Madame Ghappe avait tellement montré d'adresse 
dans sa courte visite, qu'il n'y eut qu'une voix sur son 
compte quand elle fut partie : elle avait séduit tout le 
monde. 

Quelques jours après, M. Creton4u Goche annonça son 
départ prochain, car il devait aller avec M. Bonneau faire 
une tournée archéologique qui le mettrait en rapport avec 
les personnages les plus savants de la province, et au bout 
d'un mois, ses excursions archéologiques seraient assez 
complètes pour former un gros dossier, qu'il voulait faire 
passer au savant Larochelle. Quand arriva le jour de la 
séparation, Louise était la plus affectée; elle avait échappé 
à l'amour du comte, mais elle laissait à Yorges une grande 
partie de son bonheur, et tout en permettant à Julien de 
venir lui rendre visite à Molinchart, elle s'en allait le 
cœur triste et désolé. 
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XII 

LE CIRQUE LOYAL. 

Il n'y avait pas deux jours que Louise était partie, que 
Julien se mourait d'ennui; l'hiver eût remplacé l'automne 
ètt une nuit, que la campagne ne lui eût pas paru plus dé- 
solée. Sa mère, sa sœur, son cousin môme^ le blessaient par 
leur présence : il aurait voulu une solitude complète, et 
dès le lendemain la solitude lui pesait plus que la société.^ 
Il était devenu inquiet et irritable à l'excès, tantôt se pro^ 
menant sahs but, puis quittant brusquement la promenade 
pour rentrer dans sa chambre, où il marchait à grands pas, 
se jetait sur un fauteuil, reprenait du mouvement et tom- 
bait sur son lit sans pouvoir trouver de repos à son agita- 
tion intérieure. 

Quand il avait ordonné de seller son cheval, il le faisait 
desseller aussitôt, et cela avec une telle brutalité dans la 
voix, que Jacques obéissait immédiatement, craignant une 
fureur dont il ne se rendait pas compte, mais qui se lisait 
clairement sur la figure de son maître. Deux minutes après, 
Julien sentait qu^il avait le caractère aigri et tâchait d'a- 
doucir par des paroles douces la dureté de ses ordres. 
Ou bien il prenait le chemin de Molinchart et revenait tris*- 
tement, car la raison l'avait arrêté en route et lui démon- 
trait qu'il n'était pas convenable de reparaître sitôt chee 
l'avoué. S'il eût cru que madame Ghappe fût de retour à la 
ville, le comte serait aussitôt parti; mais la maîtresse de 
pension faisait une tournée de quinze jours dans les envi- 
rons, et il était inutile de songer à la revoir pour le mo- 
ment. 

Tant que Louise avait été à Vorges, le comte ne songea 
pas qu'elle devait partir un jour; aussi son cœur fut-il pris 
d'u» vide immense après le départ de la jeune femme de 
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l'avoué. Le séjour d'un mois de Louise fit connaître à Ju- 
lien la force de son attachement; il n'avait pas mieux de- 
mandé que de colorer du nom d'amitié la passion qu'il res- 
sentait; maintenant qu'il pouvait sonder la profondeur de 
son amour, il se repentait d'avoir provoqué la visite de 
M. Greton du Coche. Ses regrets étaient beaucoup plus vifs 
que par le passé, son chagrin plus cuisant que si Louise 
était restée à Molinchart. 

Par moments, le comte aurait donné sa fortune pour se 
débarrasser de cet amour qui l'enveloppait comme une 
flamme; il songeait à cette précieuse liberté que peu 
d'hommes savent conserver dans la vie et qui les maintient 
dans une humeur égale. Le com(e sentait sa maladie et les 
désordres qu'elle apportait; il ne s'appartenait plus; il lui 
était impossible de songer à un autre pays qu'à la ville où 
demeurait celle qu'il aimait. Tout lui rappelait Louise; 
elle s'était assise sous tel arbre, elle s'était promenée sur 
ce gazon; à table elle avait cette place; elle avait dormi 
dans cette chambre : cependant il lui en coûtait beaucoup 
de rester au château, où chaque objet lui retraçait l'image 
de Louise. 

Une nuit qu'il sentait devoir se passer plus agitée que 
de coutume, car de jour en jour ses tourments augmen- 
taient, le comte n'y tint plus et se leva comme deux heures 
du matin sonnaient. Ayant ouvert la porte de l'écurie avec 
précaution, de peur que la comtesse ne l'entendît, il sauta 
sur son cheval et s'enfuit à travers la campagne, sans s'in- 
quiéter des mouvements désordonnés du cheval, peu ha- 
bitué à une pareille course, et qui semblait comprendre 
par son ardeur les inquiétudes de son' cavalier. Le comte 
arriva à la principale porte de Molinchart, et jura contre 
le guichetier, qui, en entendant frapper à une heure indue, 
se croyait le jouet d'un rêve. Une pièce de monnaie que fit 
passer le comte par les barreaux de la porte donna quelque 
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empressement au concierge, qui cessa immédiatement de 
parlementer aussitôt qu'il eut reconnu, au poids de la pièce, 
que le cavalier qui attendait ne pouvait être qu'un person- 
nage riche et distingué. 

Une petite ville de province est complètement morte la 
nuit; le silence y est immense. Dans la famille des êtres 
vivants, à peine y rencontre-t-on un chat qui fuit comme 
nne flèche, mécontent d'être trouhlé dans sa solitude. Il 
n'y a pas de sentinelles, et la ville est sous la garde du 
sommeil. Le comte fut d'autant plus frappé de ce calme, 
qu'il venait de traverser une lieue de campagne, où le vent 
fait parler les arbres, où la nature affecte, la nuit, des formes 
humaines colossales, Julien, malgré l'ardeur qui le pous- 
sait, arrêta son cheval et le força d'aller au pas le plus 
lent, car le galop d'un cheval, la nuit, dans une petite ville 
endormie, semble le tapage d'une cavalerie ennemie qui 
surprend un camp, et Julien craignait le scandale que pro- 
duirait chez les provinciaux, le lendemain, l'arrivée ache- 
vai d'un étranger. 

Il réfléchit et enfila une petite ruelle qui donne sur les 
remparts, là où les cordiers ont l'habitude de tisser leurs 
cordes. Ayant avisé deux poteaux qui servent au métier 
des ouvriers, il y attacha son cheval par la bride, et lui 
ayant flatté le museau pour lui faire comprendre qu'il eût 
à rester tranquille, il suivit un chemin détourné qui sert 
d'enceinte à la ville et arriva à la place du Marché sans 
avoir été remarqué d'âme qui vive. Là était la maison de 
M. Greton du Coche, une maison à deux étages, tranquille 
comme toutes les maisons voisines. Au premier étage il y 
avait une fenêtre où se mariaient des rideaux de mousse- 
line rose et blanche; la pleine lune, qui tombait sur la 
place, permettait de les distinguer. Le comte, abrité sous 
l'auvent d'un bijoutier, resta une partie de la nuit en 
contemplation devant les rideaux, appliquant sa pensée 
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avec une telle force qu'il lui sembait qu'elle devait tra- 
verser l'espace, les murs de la maison, et aller réveilla 
Louise. 

Ceux qui aiment réellement ne doutent pas du courant 
magnétique qui fait que la pensée de l'un se transmet à 
l'autre avec plus de rapidité que la correspondance par la 
voie électrique. £n ce moment un gros nuage passait sur la 
lune et une nuit complète enveloppait les maisons. Julien 
entendit le grincement d'une espagnolette qui le fit tres- 
saillir des pieds à la tête; le bruit venait de la maison de 
l'avoué, et le comte crut qu'il deviendrait fou de bonheur, 
tant il avait été ému du grincement de la fenêtre; mais peu 
après se fit entendre un toussement masculin, dont il ne 
pouvait méconnaître le son, qui provenait du gosier de 
M. Creton du Coche. Sans doute l'avoué interrogeait les 
nuages, suivant sa manie, car à la 'campagne il ayait pris 
l'habitude de se lever à toutes les heures de la nuit et de 
consulter ses instruments astronomiques. 

En entendant ce bruit, l'idée du mari traversa le cœur 
de l'amoureux comme une flèche aiguë : c'est dans ces mo- 
ments que ridée d'un crime se présente avec son amertume 
consolante. 

Pendant un quart d'heure, le comte resta immobile, 
cloué sous l'auvent de la boutique, en proie à de cruelles 
pensées; il n'entendait plus rien et ne pouvait distinguer 
ce qui se passait à la fenêtre d'en face. Tout d'un coup il 
tressaillit, car la lune apparut sous un nuage noir opaque 
qui la couvrait, et donna une clarté trouble qui, heureuse- 
ment, ne permettait pas encore de reconnaître les formes 
des objets. Julien était dans une vive inquiétude, car il 
présuma que l'avoué attendait le retour de la lune pour se 
livrer à ses observations, et il ne pouvait manquer d'être 
découvert. Que dire dans cette singulière situation de va- 
gabondage où l'avait entraîné l'amour? Gomment expli- 
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qn6r sa présence, la nuit, dans une petite ville où U n'avait 
rien à faire? 

Le comte chercha à fuir eu suivant la ligne de maisons 
qui donnent sur la grande place; mais, dans son trouhle, 
il se heurta contre un grand bâtiment rond, en planches, 
qui sortait tout à coup de Talignement, et poussa un cri. En 
même temps la lune se montra dans son plein et répandit 
une vive clarté. A ce cri, M. Greton du Coche avait dirigé 
sa lunette dans la direction, et il ne put s'empêcher d'y 
répondre par un autre cri de surprise. 

— Est'Oe bien vous, mon cher comte? lui dit*il par la 
fenêtre. 

Le comte mit un doigt sur ses lèvres pour faire com- 
prendre à l'avoué qu'il s'agissait d'un secret. 

Julien et M. Greton du Goche semblaient aussi étonnés 
l'un que l'autre; le jeune homme, stupéfait d'avoir été 
remarqué à cause d'un obstacle qu'il ne soupçonnait pas, 
le grand bâtiment rond qui n'existait pas un mois aupara- 
vant et qui rompait brusquement la ligne droite des mai- 
sons; l'avoué, à sa fenêtre, ne comprenant pas le mystère 
dans lequel semblait s'envelopper le comte. Julien prit tout 
à coup un parti et s'avança sous la fenêtre de M. Greton. 

— Demain, lui dit-il, venez à la Tète-Noire, je vous 
prie; il s'agit d'une aiTaire très-grave. 

L'avoué fit un signe de tête. * 

— Surtout, pas un mot jusque-là, dit Julien. 

Avant d'avoir entendu la réponse, il disparut du côté 
du grand bâtiment qui lui avait été si fatal. Après l'avoir 
suivi des yeux, M. Greton ferma sa fenêtre. Julien fut 
obligé de faire le tour du bâtiment en planches afin d'aller 
chercher son cheval, qu'il avait laissé sur les remparts; ce 
fut alors seulement qu'il s'aperçut qu'un cirque nomade 
avait dressé sa tente sur la place de Molinchart; et comme 
il faisait assez clair pour lire une grande affiche jaune qui 
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était collée près de la porte d'entrée, il reconnut que ce 
cirque était celui de la famille Loyal, qui parcourait les 
provinces. Le nom de mademoiselle Carolina était en im- 
menses caractères et prenait à lui seul un grand tiers de 
Fafflche. 

Le comte sourit un moment, reprit un air gai, et s'en 
alla détacher son cheval sans employer les mêmes précau- 
tions qu'en arrivant. Quoiqu'il ne fût que quatre heures du 
matin, et que son arrivée dans Molinchart fût aussi intem- 
pestive à cette heure qu'au commencement de la nuit, il 
semblait prendre plaisir à réveiller la ville. Il traversa les 
rues au trot, et frappa à la porte de l'hôtel de la Téte-Noire 
avec une telle force qu'il dut troubler le sommeil des habi- 
tants dé la place du Marché. Julien s'étant jeté sur son lit, 
aurait dormi avec la plus grande tranquillité jusqu'à midi 
si l'avoué ne fût arrivé à l'heure dite. 

— Que faisiez- vous donc, montîher comte, cette nuit, à 
deux heures du matin. 

Julien ouvrit la fenêtre qui donne sur la place, et montra 
le cirque à l'avoué. 

— Faut-il tout vous dire? demanda le comte. 

— Oui, dit l'avoué. 

•— Serez-vous indulgent? 

— Certainement, mon cher comte. 

— Eh bien I je suis amoureux... 

— Je m'en doutais, dit M. Creton... 
—- Amoureux fou. 

— Comme ça vous prend, dit l'avoué; vous paraissiez si 
tranquille à la campagne. 

— Mais je ne savais pas qu'il y avait un cirque à Molin- 
chart; j'ai vu l'annonce dans le journal, et je retrouve une 
écuyère que j'ai adorée à Paris. 

-^ Une écuyère I s'écria l'avoué, plus étonné que s'il 
avait reçu un coup de cravache dans la figure. 
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— La Carolina, monsieur du Coche, une créature qui 
m'a déjà fait faire bien des folies... Ah ! je suis bien faible ! 

— Gomme tous les hommes, dit l'avoué avec philoso- 
phie. 

— J'ai souffert le martyre avec cette créature, il y a 
deux ans; je l'avais presque oubliée, eh bien! rien que son 
nom m'a remué violemment, à tel point que je ne pourrai 
plus vivre à Vorges. 

— Mais, dit l'avoué, comment se fait-il que vous vous 
trouviez sur la place à deux heures du matin? 

— Parce qu'on m'a dit qu'elle demeurait chez M. Jajeot 
l'épicier. 

— Je comprends, dit l'avoué. 

— Elle est mariée, dit-on, à un des écuyers, et je ne 
sais ce qui me passait dans la tête, je regardais sa fenêtre. 
Je ne voudrais pas provoquer la jalousie du mari. 

— Attendez, dit M. Creton, je puis vous être utile. De 
mon étude, vous pourrez communiquer avec les feùêtres 
du derrière de l'épicier; pendant que l'écuyer sera à son 
cirque, dans la journée, vous, ferez la cour à votre belle. 
Gela me rappellera mon jeune temps. 

Julien, en ce moment, se sentit pris de pitié pour le 
mari et il eut honte de la comédie qu'il jouait; mais ce 
sentiment passa vite. Il était entré dans une voie de men- 
songes qu'il ne pouvait plus quitter qu'en s'en tirant par 
d'autres mensonges. 

— J'ai dressé une espèce de plan, dit-il, et je vais vous 
le soumettre. Vous me paraissez un homme de bon conseil 
en ces matières. 

— Voyons, dit l'avoué. 

— Je crois qu'il ne serait pas imprudent de prendre des 
leçons de voltige et de me lier avec tous ces écuyers, afin 
de connaître la véritable situation de Garolina; peut-être 
u'est-elle pas mariée^ comme on le dit; il est à présumer 
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qu'elle vit avec un écayer de la troupe, ainsi que cela se 
pratique entre oomédimis. 

— Bravo! s'éeria M. Greton du Coche, cela eommenee à 
m'intéresser vivement ; mais prenez garde, ces gens qui 
fréquentent les chevaux doivent être d'une brutalité... 

•-- Je ne crains rien; d'ailleurs, ne suis- je pas en droit 
de me plaindre ? j'ai aimé la Carolina le premier, c'est cet 
écuyer qui est dans son tort. 

'— Vous êtes bien heureux si vous parvenez à vos fins, 
mon cher comte; une éeuyère doit être une créature à 
part; je regrette maintenant de ne pas avoir aimé d'é- 
cuyère. Tenez, quand elles passent au galop sur leurs che- 
vaux, cette musique, cette ceinture de gaze, tout cela me 
fait de l'effet. 

*— Aht ahl monsieur Greton, je ne veux pas vous parler 
plus longtemps d'écuyère, vous vous enflanmiez trop vive- 
ment. 

^ l'ai eu mon temps comme le vôtre, et j'en al connu 
qui étalât aussi aventureuses que votre éeuyère. 

Là'^dessus le comte fut obligé de subir le récit des aven- 
tures de jeunesse de l'avoué, que celui-ci racontait avec 
complaisance, ne se doutant guère qu'on ne Técoutait pas, 
car le comte se trouvait dans une fausse position, et réflé- 
chissait au moyen d'en sortir. La Carolina du cirque n'é-. 
tait pas la Carolina qu'il avait tant aimée jadis, mais il 
était nécessaire de paraître la connaître, pour que l'avoué 
ne devinât pas qu'il avait été dupe la nuit précédente. 
Jusque-là l'aventure avait bien tourné, et M. Greton était 
venu sans l'ombre d'un soupçon. 

— Nous irons au cirque ce soir,* dit l'avoué. Vous ne 
nt'éooutez plus, vous songez à l'ubjet de vos pensées ; mal- 
gré vos amours, j'espère que vous viendrez dîner à ia 
maison?, 

'-^ Qomma ii vous plaira, dit le comte; mais did k ce 
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soir à peine anrai-Je eu le temps de dresser mes batteries ; 
je ne voudrais pas me faire remarquer de la Caroiina pen- 
dant ses exercices; il est bon que je la voie pendant la 
journée. 

— Vous avez tout le temps, cher comte. 

— - Il est possible que la Garolina ne veuille pas me re** 
connaître dès Tabord^ si elle aime réellement son écuyert 
-r* Bahl dit l'avoué, elle vous reviendra. 

— Alors, permettez-moi de vous quitter; je m'en vais 
rôder du côté da Cirque. 

^ A cinq heures prédses, s'il vous plaît, dit l'avoué, qui 
s'en alla l'esprit joyeux de cette intrigue et qui entra chez 
l'épider Jageot, avec lequel il causa quelques instants. 

*-- Et ma femme, dit-il à la bonne, oùes^elie? 

— Monsieur, elle s'habille. 

— Gomment, le déjeuner n'est pas encore prêt? 

Dites-lui donc de descendre bien vite. 

L'avoué se promenait à grands pas dans la chambre en 
souriant comme s'il eût pensé à une bonne fortune person« 
nelle. Puis il se mit à rire aux éclats d\me idée qui venait 
de lui traverser le cerveau, et quand Louise entra, il chan- 
gea immédiatement de physionomie et prit un air grave. 

— Vous êtes bien longue aiû^^^'^^ ^ ^^^^ toilette, 
madame, lui dit-il. 

/ — J'ai passé, dit Louise, une nuit sans sommeil. 
' — Aht dit l'avoué, il parait que personne ne dormait..* 
moi non plus, je ne dormais pas; j'ai ouvert ma fenêtre 
vers trois heures du matin, il y avait dahs la rue un troi* 
sième personnage qui ne dormait pas, qui veillait même en 
face de notre maison, une personne que vous Connaissez. 

Louise pâlit légèrement, car l'idée du comte de Yoifes 
se présenta à son esprit 

-* Je ne vous comprends pas, monsieur. 

— Savez-vous qu'il est fort heureux qu» celte penooae 
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n'ait été remarquée que par moi? Des mauvaises langues 
en eussent fait immédiatement un amoureux. 

— Mon Dieu, monsieur, vous étiez si pressé de déjeuner 
tout à l'heure... 

— C'était un amoureux en effet, dit M. Creton jouant 
le drame. Le comte Julien de Vorges est dangereux, ma- 
dame... 

Louise n'osait plus lever les yeux et feignait de découper 
de la viande avec beaucoup de mal. 

— Bien d'autres à ma place, continua l'avoué, le prie- 
raient de ne plus continuer ses visites; moi, je l'ai invité 
à dîner ce soir... 

Et il termina sa petite comédie par un énorme éclat de 
rire qui troubla Louise autant que si son mari était entré 
dans une violente colère. Il n'y avait pas à en clouter, 
M. Creton savait tout; Julien avait commis la nuit quelque 
imprudence; mais comment expliquer cet éclat de rire qui 
couronnait le récit de l'avoué? En une minute Louise 
passa par tous les degrés de trouble et de tourmente, elle 
n'osait placer un mot, et sentait que son silence la con- 
damnait. \ 

— Ne vas-tu pas croire que le comte fait le pied de grue 
la nuit pour toi ? dit l'avoué. 

— Vos plaisanteries sont au moins déplacées, monsieur, 
dit Louise; si vous n'avez pas d'autres discours à me 
tenir... 

— Allons^ te voilà blessée ! Écoute, ma femme, ce que 
^ce fou de Julien faisait la nuit dernière sur la place. Il a 

une passion violente pour la Carolina. 

— La Carolina t s'écria Louise, à qui Julien avait en effet 
raconté les souffrances de son premier amour. 

•— Elle est ici, dit l'avoué. 

— Cette femme t dit Louise, qui sentit un nuage lui pas- 
ser sur les yeux. 
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— La Garolina, continua Tayoué, est écuyère dans la 
troupe des Loyal, qui est arrivé pendant notre absence. 

En un din d'œil les serpents de la jalousie mordirent le 
cœur de Louise, qui fut plus émue qu'elle ne l'avait été en 
entendant son mari raconter l'arrivée de Julien. 

— Ah ! dit-elle le plus froidement possible; mais sa voix 
était changée. On eût dit des cordes de violon mouillées 
par des larmes et ne résonnant plus sous l'archet. 

L'avoué ne fit aucune attention à ce singulier timbre de 
voix. 

— Oui, le comte était en contemplation cette nuit devant 
les fenêtres de sa belle, en véritable amoureux des temps 
passés. La Carolina demeure chez Jajeot l'épicier; j'ai pro- 
mis à Julien de lui prêter mon étude pour se mettre en ob- 
servation et pouvoir faife la conversation tranquillement 
avec sa belle. 

— Vraiment, monsieur, dit Louise, plus je vis avec vous, 
moins je vous comprends. Est-il convenable qu'un homme 
de votre âge favorise une intrigue dans sa maison? 

— N'aie pas peur, j'ai parlé tout à l'heure à Jajeot; la 
Carolina ne demeure pas chez lui, on avait trompé Julien. 
Comme l'épicier loge souvent des comédiens, on crut que, 
naturellement, les écuyers choisiraient sa mai^^on, qui est 
près du cirque... Je suis curieux de voir cette Carolina; 
mais nous la verrons ce soir... 

— Comment, dit Lomse, vous pensez m'emmeuer au 
cirque? 

— Non, dit l'avoué, tu dérangerais tout, cela ne serait 
pas raisonnable. Il y aura peut-être une surprise si Julien 
ne la voit pas dans la journée; elle peut le reconnaître, le 
regarder pendant qu'elle fait ses exercices, et nécessaire- 
ment, tu ne peux pas être présente à cette reconnaissance. 

— Je ne tiens pas, dit Louise avec un dédain affecté, à 
voir cette fiUe. 

10 
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^ Elle doit être fort belle; ce cher Julien a bon goût, et 
ne se serait pas amouraché d'une femme de rien. C'est une 
passion, une vraie passion; car après trois ans on ne pense 
plus guère à ces sortes de créatures. Ëh bien! il parait 
qu'en voyant son nom dans le journal, il n'a pas pu tenir 
à Yorges, il est arrivé cette nuit à cheval pour revoir plus 
vite cette Carolina Dans ce moment, il est à sa recher- 
che... Ah ! j'oubliais le plus important : Julien m'a recom* 
mandé le secret le plus absolu; ainsi, à dîner, ne fais pas 
la moindre allusion à cette Carolina. Il en parlera sans 
doute le premier; mais je serais désolé qu'il sût que je t'ai 
confié cette intrigue. 

Pendant ce temps Julien était allé au cirque, à Theurc 
même de la répétition. Toute la troupe était réunie : le 
comte remarqua la Carolina, une grande fille blonde d'une 
physionomie singulière, en ce sens que des sourcils épais 
et plus foncées que ses cheveux se rejoignaient et formaient 
au-dessus de ses yeux gris des espèces d'ailes d'oiseau. Il 
n'y avait avec elle, parmi le personnel féminin, qu'une 
grosse femme, madame Formose, d'un embonpoint majes- 
tueux, qui paraissait être la directrice de la troupe et la 
mère d'une petite fille de dix ans, en ce moment occupée 
à faire la voltige sur un vieux cheval maigre. Les hommes, 
en majorité, étaient occupés les uns à tasser le sol du cir- 
que, les autres à reclouer les toiles, que le grand vent de la 
montagne enlevait régulièrement chaque nuit. 

— Que désirez-vous ? dit avec un accent d'écurie madame 
Formose*, étonnée de voir entrer un bourgeois pendant la 
répétition. 

— Je monte un peu à cheval, madame, et je désirerais 
prendre des leçons d'un de vos écuyers, si vous le trou- 
vez bon. 

Madame Formose, que l'idée d'un gain rendait plus hu- 
maine, montra de son fouet la Carolina. 
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— Voilà, dit-elle, notre meilleure écuyère, une élève de 
Franconi; si elle consent à vous donner de» leçons, je ne 
demande pas mieux. 

Le cpmte s'avança vers Técuyère et lui demanda si elle 
voudrait compléter son éducation de cavalier. 

— Ça dépend, dit la grande fille en toisant le comte des 
pieds à la tête; si vous avez de mauvais principes , je n'ai 
pas de patience, et il me sera impossible de vous redresser. 
Tenez, dit-elle en lui montrant la rosse qui portait Tenfant, 
essayez un tour de cirque sur cet animal-là, je vous ren* 
drai réponse immédiatement. , 

— Pas sur ce cheval, si vous permettez, dit le comte; 
j'ai le mien à Thôtel, à deux pas, et je vais le chercher. 

— Pour un provincial il n'est pas mal , dit la Garolina 
à madame Formose; mais je vous avertis que s'il ne se 
tient pas bien, je le renvoie à Cruker. 

Cruker était le clown de la troupe; ayant moins de tra- 
vail que les autres écuyers, il donnait des leçons d'équita* 
tion pendant les séjours de la troupe en province. Peu après 
Julien entra dans le cirque monté sur son cheval; le soin 
avec lequel était tenue la bête, sa pureté de race, donnèrent 
aussitôt aux écuyers une bonne idée du talent d'équitation 
du comte. 

— Faites-lui faire un tour au galop, dit la Garolina. 
Julien pressa légèrement les flancs de son cheval et 

parcourut trois fois le cirque avec une extrême rapi- 
dité. , 

— Je n'ai pas grand'chose à vous enseigner, monsieur, 
dit la Garolina; vous avez dû recevoir des leçons d'un bon 
maître. 

*- J'ai pris des leçons de Baucher. 

— Cela se voit bien; on ne monte pas de la sorte en pro- 
vince. 

— Je voudrais, dit Julien , apprendre un peu de voltige. 
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— Ceci n'est plus de Téquitation, dit la Garolina; mais 
je ne demande pas mieux. 

Le comte tira un portefeuille de sa poche, en sortit un 
billet de banque et l'offrit à la Garolina. 

— Mademoiselle, lui dit-il, je désirerais prendre deux 
leçons par semaine, pendant un mois. 

— Très-bien, monsieur; le reste regarde madame For- 
mose. 

Julien , ayant donné son billet de banque à la directrice 
du cirque, revint vers la Garolina. 

— Permettez-moi, mademoiselle, de vous offrir cette cra- 
vache, dont je n'aurai plus besoin après vos leçons. 

Et il lui remit dans les mains une élégante cravache , 
dont la pomme avait été ciselée exprès pour lui par Feu- 
chères, un artiste qui dépensa beaucoup de talent dans ces 
objets de fantaisie. 

— Vous êtes trop bon, monsieur, dit la Garolina; vous 
ne savez pas si vous serez content de mes leçons : je suis 
excessivement capricieuse. 

— J'adore les femmes capricieuses, dit Julien. 

— Nous pouvons commencer à vous dérouiller les jam- 
bes sur ce tremplin; mais il vaudrait mieux vous servir de 
nos chevaux, car ils ne bougent pas, étant habitués, au lieu 
que votre jument peut s'effaroucher. 

— Bah 1 dit Julien, elle me connaît ^t elle ne s'étonnera 
de rien. 

Ayant placé son cheval près du tremplin et après l'avoir 
caressé légèrement, le comte prit son élan en s'appuyant 
des mains sur le dos de la jument et sauta par -dessus 
avec une grande agilité. 

— Eh bien, Gruker, qu'est-ce que tu dis de ça? demanda 
madame Formose en s'adressant à son clown, qui était 
resté immobile après avoir ri avec les écuyers des débuts 
du bourgeois. Il y avait en effet quelque étonnement à voir 
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un jeune homme, serré dans ses habits, parfaitement gaule, 
sauter avec toute' la dextérité d'un écuyer rompu à ce genre 
d'exercice. 

— Avouez, monsieur, dit la Carolina, que vous avez 
travaillé en public ! 

— Ce que j'ai fait n'est pas difficile; seulement, j'ai ap- 
pris as§ez de gymnastique pour ne pas être embarrassé 
par un saut de tremplin. 

— Alors que puis-je vous montrer? dit la Carolina. Vous 
ne désirez pas sans doute monter à cheval la tête en bas, 
les pieds en l'air; quand vous passerez dans des cerceaux, 
vous n'en serez guère plus avancé. 

— Il y a beaucoup d'exercices que j'ignore, dit le comte, 
j'ai besoin d'assouplir mes membres, et je pense que vous 
serez assez bonne pour me diriger dans ces études. 

Ayant pris sa première leçon, Julien s'en retourna par 
les promenades en attendant l'heure du dîner, car il n'osait 
se présenter immédiatement chez l'avoué. Chemin faisant, 
il rencontra M. Bonneau, orné de son parapluie, qui prenait 
la mesure de la cathédrale. 

— C'est monsieur Bonneau 1 s'écria le comte. Par quel 
hasard êtes vous à Molinchart? 

— Je dîne chez M. Crelon du Coche, et je ne perds pas 
mon temps, comme vous voyez. 

Le comte fit unelégère grimace en apprenant qu'il aurait 
l'archéologue pour compagnon de table, mais il pensa qu'il 
y gagnerait, car il pourrait parler à Louise pendant les dis- 
cussions des deux savants. Aussi se montra-tnl d'une grande 
complaisance pour M. Bonneau, et il subit avec un rare 
courage ses interminables discours sur sa manie favorite. 

— Voyez cette belle cathédrale, s'écriait M. Bonneau, il 
y a une fissure à cette tour qui prend du haut et descend 
jusqu'en bas... la voyez- vous? 

^ Kon, dit Julien en s'appliquant et en clignant les yeux. 

/ 10- 
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— Vous ne voyez pas la fissure? Gela n'a rien d'étonnant^ 
elle n'existe pas. 

— Alors... 

— Permettez . monsieur le comte , en montant ce matin 
en haut de la cathédrale, j'ai fait envoler une nuée de cor- 
beaux... ils ont posé leur nid dans un trou du mur, en 
commençant par gratter le ciment et à déchausser une 
pierre; puis un jour une pierre est tombée sur un toit, 
c'étaient les corbeaux qui faisaient leur nid et qui prépa- 
raient la ruine de la tour. Ce trou a un quart de' parapluie 
de profondeur; oui, monsieur, un quart de ceci, s'écria 
l'archéologue en dressant en l'air le fameux parapluie. Les 
curieux passçnt devant ce trou et ne voyent rien, quand 
le monument périclite; tirez une ligne droite dans votre 
imagination , monsieur le comte , du haut de cette tour au 
bas de la montagne, une longueur à peu près de trois mille 
parapluies; vous trouverez juste au bas de la montagne un 
grand trou d'où on extrait tous les jours du sable... Les 
architectes sont des ignorants, monsieur le comte. Tous les 
jours un peu de sable enlevé , et tous les jours le remue- 
mue-ménage de ces corbeaux, amènent une lissure au 
dedans, d'abord cachée, puis imperceptible, puis visible, 
enfin le monument craque, et c'est ainsi que nous avons 
des pleurs à répandre sur le sort des chefs-d'œuvre de 

pierre du moyen âge Regardez, voici les corbeaux qui 

rentrent dans leur nid, continuer leur œuvre de destruc- 
tion... Ah! monsieur le comte, si j'étais seulement conseil- 
ler municipal de Molinchart, j'accorderais vingt francs^par 
tête de corbeau qu'on prendrait dans les tours de la ca- 
thédrale, et sans être cruel, je les écraserais hvec ce para- 
piiiio... 

Si le comte n'eût fait remarquer à l'archéologue qu'il 
était l'heure de dîner, M. Bonneau eût continué à verser 
des larmes sur les monuments déchiquetés par les corbeaux. 



DE MOLINCHART. 175 

la bande noire, qu'il traitait avec plus de colère que les 
écrivains de la fin de la restauration n'en ont dépensé con* 
tre les Auvergnats acheteurs de vieux châteaux. 

Tout en saluant la femme de l'avoué-, Julien fut surpris 
de la froideur avec laquelle elle le recevait. Il s'attendait à 
cette douce familiarité qui régnait à la campagne, et^ tout 
préoccupé, il chercha les causes qui avaient refroidi Louise. 

— Qu'avez-vous ? lui dit-il pendant que l'avoué causait 
avec M. Bonneau. Mais Louise ne répondit pas, et sortit 
comme si elle n'avait pas ehtendu Julien. 

Le comte se forgea toutes les raisons qui pouvaient avoir 
changé la conduite de la femme de l'avoué, et il ne se ren- 
dait pas compte de la véritable. Louise, froissée de la pas- 
sion de Julien qui se réveillait pour la Carolina, ignorait 
que l'écuyôre n'avait de commun que le nom avec l'an- 
cienne maîtresse du comte, et, tout en traitant le comte 
avec le dépit d'un amour blessé, elle affectait de paraître 
aussi calme et ^ussi indifférente que si elle l'eût vu pour la 
première fois. Si Julien n'eût pas été aussi amoureux, il 
aurait remarqué ces nuances délicates qui faisaient que 
Louise gardait ses sourires et ses inflexions de voix les 
plus douces pour M. Bonneau. Le moyen, quoique grossier, 
échappa complètement au comte, qui maudissait intérieu- 
rement la coquetterie des femmes, en comparant ses rela- 
tions des quinze jours précédents avec Louise à ses ma- 
nières polies et glacées d'aujourd'hui. Il essaya de ghsser 
son pied auprès de celui de la femme de l'avoué; mais elle 
le retira brusquement, et, à l'air de contrariété peint sur 
sa figure, Julien n'osa plus recommencer ses avances. Un 
moment il^s'efforça d'être gai et de se mêler à la conver- 
sation de M. Bonneau çt de l'avoué; mais il n'entendait pas 
ce qu'ils disaient et ne comprenait rien à leurs paroles. 
Quand Julien regardait Louise, elle abaissait aussitôt les 
yeux; ne pouvant obtenir pas même de réponse du regard^ 
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le comte fut froissé violemment. L'idée d'une vengeance 
cruelle se présenta à son esprit; et il essaya de faire souf- 
frir la femme de l'avoué autant qu'il souffrait lui-même. 

— - Yiendrez-vous avec nous au cirque? dit-il à M. Bon- 
neau. 

L'archéologue répondit que ces plaisirs grossiers conve- 
naient peu à un homme qui avait voué sa vie aux recher* 
ches scientifiques. 

— M. Creton du Coche y va bien, dit le comte. 

— - M. Greton n'a pas à remplir une mission aussi im- 
portante que la mienne... 

Quoique cette phrase fît dresser l'oreille à l'avoué, il se 
contint; car il avait accepté le patronage de M. Bonneau, 
et devait^ sur sa recommandation, être nommé membre de 
la société racinienne, qui se fondait alors- à Château- 
Thierry. 

Julien prolongeait le plus qu'il pouvait les dernières po- 
litesses de la conversation, espérant qu'en le voyant partir 
Louise changerait de conduite et lui rendrait dans un coup 
d'œil les joies qu'il se promettait dans cette entrevue; mais 
la femme de l'avoué resta froide et indifférente, et recom- 
manda à ces messieurs de « beaucoup s'amuser. » Cette 
phrase banale était enveloppée de nuances vocales épigram- 
matiques qui déchirèrent le cœur du comte; il sortit acca- 
blé de tristesse, et profita du court trajet qui sépare la mai- 
son de l'avoué de l'endroit où était plantée la tente du 
cirque pour ne pas dire un mot. La salle était brillamment 
éclairée, et les rares spectateurs qui se tenaient sur les gra- 
dins dévoraient des yeux un spectacle sur lequel ils n'é- 
taient pas blasés. 

Julien regardait sans voir; il regardait en dedans de lui 
deux portraits de la même femme : l'une aimante et l'aatre 
froide; l'une qui lui avait donné son amitié, l'autre qui la 
lui retirait; il cherchait la cause de cette froideur subite^ et 
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ne rexplicpiait que par le retour de Louise, qui, en reve- 
nant à Molinchart, avait puisé dans Tair de la ville un nou- 
veau sentimei\t des devoirs de ménage. 

Il se fit tout à coup un grand tumulte parmi les specta- 
teurs du cirque, qui goûtaient une scène comique impré" 
vue. Une bande de gamins avaient crevé la toile avec un 
couteau, et s'était introduite économiquement dans le cir- 
que en passant sous les gradins. Le complot avait été dé- 
couvert par une dame qui, ayant cru remarquer sous son 
banc des mouvements extraordinaires, poussa des cris 
d'effroi. A ces cris était accouru le clowaCruker, qui mit 
un terme à l'invasion en s'emparant d'une demi-douzaine 
de ces galopins. Il les traîna plus morts que vifs dans le 
cirque, en leur donnant le mouvement à grands coups de 
fouet. Ces gaminsi parcourant l'arène avec les signes de la 
terreur la plus violente, mettaient en gaieté- les specta- 
teurs, qui retrouvaient, dans les envahisseurs du cirque, 
la population la plus dangereuse pour les sonnettes de la 
ville. 

Sur les gradins des secondes, une mère reconnut son fils 
et poussa des cris de désespoir, en tendant les bras vers le 
clown, qui apportait dans cet exercice la froideur d'un 
donneur de knout; car il se sentait soutenu par les specta- 
teurs. 

L'avoué s'amusait trop à ce spectacle pour remarquer 
rétat de Julien; bientôt, d'ailleurs, cet intermède impro- 
visé fut terminé, et madame Formose, en costume de baya- 
dère, vint changer le cours des émotions de la foule. Sa 
poitrine énorme était tassée dans un maillot couleur de 
chair tout à fait provoquant pour les amateurs des beautés 
importantes. Une jupe de gaze ne servait qu'à allumer la 
curiosité des yeux, qui, partant d'un large pied solidement 
assis sur la selle, pouvaient se promener impunément bien 
au delà de la naissance du genou. Elle dansait sur un air 
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d'opéra connu, arrangé expressément pour les chevaux, et, 
malgré ses formes positives, lançait encore la jambe dans 
Pespace avec une certaine agilité. Madame Formose avait 
le calme souverain des femmes qui ont été belles et qui ne 
se sentent pas vieillir en présence de l'enbonpoînt; car la 
maigreur qui vient avec les années est certainement, de 
ces deux tempéraments si distincts, celui qui éloigne le plus 
les adorateurs des femmes. 

M. Crcton du Coche était émerveillé de la grosse ma- 
dame Formose; on eût dit qu'il fermait les yeux pour 
échapper à ce spectacle provoquant; maïs, au contraire, il 
les faisait petits pour mieux voir. 

— Une belle créature l s'écria-t-il en regardant Julien, 
qui n'aurait pu dire si récuyère qui venait de faire les exer* 
cices était grasse ou maigre. 

— Oui, dit le comte sans prendre garde à sa réponse. 

— - Quel âge lui donnez-vous à peu près f demanda l'avoué. 

— Je ne saurais trop vous dire. 

— Elle doit aller dans les trente-cinq. 

— Qui ? demanda Julien. 

-^ Madame Formose, qui vient de danser. 

— Elle a donc dansé ? dit le comte. 

— Vous n^ l'avez pas vue? s'écria l'avoué; mais à quoi 
pensez-vous ? 

— Madame Formose a cinquante ans. 

— Cinquante ans! reprit M. Creton du Coche blessé 
dans ses admirations. Voyons, cher comte, à quoi pensez- 
vous?... Vous avez ce soir une si singulière physionomie, 
que je crois que nous ne nous entendons pas... Ah! c'est 
que mademoiselle Carolina tarde bien à paraître. 

— Bah! la Carohna ! s'écria Julien. 

•— Vous ne l'aimez déjà plus? dit l'avoué. 

— Au contraire, monsieur Creton, dit Julien qui se rap- 
pela alors seulement le thème de son roman, je l'adore. Je 
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l'ai vud à la répétition. , . elle est belle I . . . Vous allez la voir 
tout à Theure. 

— Parce que vous avex une passion pour mademoiselle 
Carolina, dit Tavoué, ce n'est pas une raison pouf dénigrer 
les autres femmes. Avouez que cette madame Formose a 
dû être bien belle! 

— Oui... il y a trente-deux ans. 

-^ Non, vous n'êtes pas juste, mon cher comte, Eh bien ! 
je vous attends à votre passion,' quand elle viendra; je vous 
avertis que j'épluche ses défauts. 

— Cela vous est permis, dit Julien. 

Pendant cette conversation, les exercices des écuyers 
continuaient. Enfin la Carolina parut, et il se fit un certain 
silence dans le cirque. Beauté fière, blonde et singulière, 
l'écuyère, quoique habillée en amazone, forçait l'attention 
par ses yeux impérieux et ses sourcils épais plantés réso- 
lument sur la racine du nez. Devant cette salle aux trois 
quarts vide, on pouvait supposer qu'elle faisait une moue 
dédaigneuse; mais c'était son air habituel; et cependant 
cette moue prenait un charme puissant, quand elle dispa- 
raissait pour faire place à un sourire : il semblait qu'un lé* 
ger brouillard s'enfuyait pour être remplacé par un rayon 
du soleil. Quand elle passa devant le comte, elle lui envoya 
un regard pour lui seul, un de ces regards qui font la puis- 
sance des femmes au théâtre. Il faut être banquier épais, 
homme de bourse, faiseur d'affaires pour boire avec délices 
ces regards intimes des actrices, qui rendent bien au delà 
les sommes qu'on dépense pour elles, dans un simple coup 
d'oeil. 

— C'est à moi, ce regard, se dit avec orgueil l'homme 
d'argent, qui, dans sa stalle d'orchestre, étalant son ventre 
luxurieux comme celui d'un mandarin, croit que le specta- 
cle sç joue pour lui seul, ,que les motsspirituels ont été in- 
ventés à son intention, et qui a la bonne foi d'imaginer 
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que, des deux mille spectateurs qui sont dans la salle, lui 
seul occupe rimagination de l'actrice. Cependant, dans 
cette même soirée où Tactrice a envoyé un regard à son 
I)anquier, elle en a une demi-douzaine dans le coin de l'œil 
qu'elle adresse à d'autres hommes d'argent, à son journa- 
liste, h son auteur, et, pour couronner, à celui qui la bat. 
Mais la Garolina n'avait pas été élevée à ces manières 
des théâtres parisiens; les écuries sont moins corruptrices 
que les coulisses; l'art de dresser un cheval n'amène pas 
aux câlineries de théâtre; les exercices violents tiennent le 
corps moins en délicatesse que les couplets de vaudeville 
égrillards : une écuyère ne ressemble guère à une forte 
amoureuse de la Gaîté. La Garolina souriait au comte de 
Vorges parce que, dans cette population, il était le seul di- 
gne de la comprendre, et elle le fit si ouvertement, que 
M. Creton du Coche s'en aperçut. 

— Cette femme-là vous aime encore, lui dit-il; mais 
elle a l'œil cruel. 

. — Vous trouvez ? 

— Certainement. C'est une maîtresse femme; elle n'a 
pas le sourire de madame Formose. 

Pendant que la Garolina faisait exécuter à son cheval 
mille caprices en apparence, mais qui étaient le résultat 
d'études très-pénibles, M. Creton du Coche bâillait, ne 
soupçonnant pas ce qu'avait d'intéressant, pour un ama- 
teur, l'art av^c lequel l'écuyère dirigeait son cheval et lui 
faisait ^exécuter les changements de pied. Quand elle eut 
terminé, la Garolina sauta lestement à bas de son cheval, 
et salua l'assemblée de telle sorte, qu'elle parut ne s'adres- 
ser qu'au comte seulement; car elle s'était placée presque 
en face de lui. Dans d'autres circonstances, Julien eût souri 
de ces marques publiques que l'écuyère lui donnait ; il eût 
arrangé cette comédie avec la Garolina qu'elle n'eût pas 
mieux réussi aux yeux de M. Creton du Coche. Mais 
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qu'avait-il besoin d'endormir les soupçons du mari, main- 
tenant que Louise semblait lui avoir repris son amitié ? 

Retiré à l'hôtel de la Téte-Noire, le comte se trouva seul 
et plus abandonné qu'à la campagne. Il n'avait même plus 
son confident Jonquières; cependant, ne voulant pas partir 
de Molinchart sans avoir eu un entretien avec Louise, et 
craignant d'alarmer sa mère, que sa fuite avait dû sur- 
prendre, il écrivit à son cousin de venir le rejoindre, et il 
le chargea de prévenir la comtesse qu'une partie de chasse 
le retiendrait quelque temps au dehors. 

XIII 

* 

M. PONNEAU PERD SON PARAPLUIE. 

Quand M. Creton revint chez lui, il fut tout étonné de 
trouver sa femme veillant au coin du feu. 

— M. Bonneau, lui dit-elle, est resté assez tard à causer. 
J'ai présumé que le cirque allait fermer, alors je vous ai 
attendu. 

Louise n'attendait guère son mari, elle attendait des nou- 
velles; mais contre son habitude, l'avoué se montra fort ré- 
servé, dit qu'il était fatigué et alla se coucher. Le mari avait 
l'imagination pleine du souvenir de madame Formose, et 
il craignait de dissiper son enthousiasme en paroles. Louise 
alluma une bougie, se leva pour sortir, et demanda, comme 
par une simple curiosité de femme, des détails sur la repré- 
sentation des écuyers. % 

— Demain, demain, dit le mari impatienté et trouvant 
sa femme singulièrement changée, car, d'ordinaire, elle ne 
prêtait pas grande attention à ses discours, tandis que lui 
aurait désiré qu'on s'intéressât vivement à ses récits; au 
contraire, aujourd'hui il ne voulait rien dire, et sa femme 
se montrait très-avide de nouvelles. Pour la première fois 
de sa vie, Louise regretta de ne pouvoir faire parler son 

11 
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mari; ôUe avait espéré gu'ane conyersation amènerait d^ 
détails sur la Carolina, cetje femme dont elle était jalonse, 
et M. Creton du Coche restait muet, eomme si Julien lui eût 
recommandé le plus profond silence. Cette idée germa dans 
Pesprjt de Louise, (fui passa la nuit à s'en labourer le cœur. 

Les amoureux se lancent souvent à fond de train sur une 
kliée sans se demander si elle est fausse ou juste, et fmX ^ 
jaillir de cette idée plus d'arguments que n'en saurait tirer 
un avocat. Louise avait agencé dans son esprit les faits 
suivants : Le comte a retrouvé s(m ancienne maîtresse^ dont 
il croyait le souvenir éteint, et son amour Ta pris d'une 
telle force qu'il est accouru la nuit après avoir lu le nom 
de Carolina dans un journal. Il m'a aimée un moment de 
bonne foi, ou plutôt il a cru m'aimer, mais l'ancien amour 
qui sommeillait a crevé le l^er amour qi^ ne faisait que 
de naître et s'est rallumé plus fort que par le passé; Louise 
se disait que, par un reste de générosité^ le comte avait 
empêché M. Creton d'en parler^ afin de ne pas paraître 
abandonner si vite celle à qui, huit jours auparavant, il 
tenait des discours passionnés. Elle expliquait ainsi la coq- 
duite de Julien, qui^ pendant le £ner, lui avait montré 
quelque amitié, mais qui donnait encore ces marques d'af- 
ftetion légère afin de ne pas parsâtre romi»^e brutalement. 

Si l'idée du devoir se représentât à l'esprit de la jeune 
ftgytnme, heureuse de ne pas s'être abandonnée à l'amour 
dit comte, Louise se repentait presque à cette heure de 
n'avoir pas à se repentir. Peut-être Julien se fût-il montré 
plus fidèle, peut-être le souvenir de la Carolina etll<il été 
effacé à jamais. Qui sait si la froideur dont elle avait sem^ 
blé le comte ne l'avait pas poussé, par dépit, à se jeter 
dans les bras de Féeuyèret Par moments, Louise treseail* 
lait dans son lit, prke d'une fièvre jakmse; elle voyait ^- 
s^ûEkble Julien et Carolina; elle les entendût s'aima. Cette 
idée, cpfti s'était logée dana son eerveMt, la faisait souffrir 
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par tout le corps oomme un mal de dents. Bile se leva, fit 
deux ou trois fois le tour de sa cliambre^ et s'arrêta tout à 
coup devant sa glace, non par simple curiosité coquette, 
mais pour se rendre compte du changement que son mal 
intérieur avait apporté dans sa physionomie. 

Alors seulement Louise s'aperçut que sesl)eaux cheveux 
noirs étaient dénoués et flottaient sur ses épaules; dans le 
bourdonnement d'idées qui passaient dans sa tête, elle avait 
jeté bas son petit bonnet, son peigne, elle avait enfoncé ses 
ongles sur son front comme un poëte à la rechercbe d'une 
rime impossible. 

-*• Louise I cria M. Creton du Goche en frappant à la 
porte, ouvre-moi. 

La femme de l'avoué, honteuse d'avoir été presque sur* 
prise dans cet état, souffla la bougie et vint se mettre au 
lit sans répondre. 

— Louise ! cria Tavoué, ouvre^moi donc. 
Après un moment de silence,, il reprit : 

— Tu ne dors pas, je t'entends marcher par la chambre 
depuis plus d'un quart d'heure. 

La femme de l'avoué s'était blottie sous les couvertures, 
espérant. échapper à la voix de son mari. 

— O^ie diable ! dit-il, Louise, réponds-moi. 

— Laissez-moi, monsieur, dit-elle, je suis souffrante. 

— As-tu besoin de quelque chose ? demanda l'avoué. 

— Non, monsieur, je n'ai besoin que de repos. 
Là«dessus, M. Creton du Coche redescendit l'escalier, un 

peu rafraîchi par la nuit des idées qui étaient venues l'as- 
saillir à la suite de la représentation du cirque !«.. 

Depuis quelques années M. Creton faisait lit à part; et 
cette tentative fit frémir Louise, qui craignait de la voir 
renouveler. 

Si le lendemain M. Cret<Mi avait pu voir le lit de sa 
femme^ il eût peut-être compris quelle nuit agitée Louise 
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avait passée. Malgré la mobilité des plis des draps et des 
couvertures, un lit le matin révèle les sensations de ceux 
qui en sortent. Les oreillers étaient entassés les uns sur les 
autres et indiquaient que Louise avait fait tous ses efforts 
pour se tenir la tête droite et chasser le sang qui aiïïuait au 
cerveau. Les draps, débordés de tous les côtés, montraient 
assez l'inquiétude de la femme de Tavoué, qui s'était re- 
tournée plus qu'un tnalade, sans trouver une position con- 
venable. En se levant, Louise eut honte de son insomnie 
fiévreuse et jeta àxr les draps en désordre son couvre-pied, 
son édredon et sa robe de chambre, afin de cacher les trou- 
bles de la nuit. Elle s'étendit sur un divan, et resta lon- 
guement dans cette position horizontale,,ne pensant plus, 
abattue, ne dormant pas, mais ayant un vague sentiment de 
ses souffrances nocturnes. Elle ne songea pas à se regarder 
dans la glace; à ce moment seulement elle eût pu constater 
les traces que la passion laisse en quelques heures. 

Gomme elle était dans, cet état d'abattement, elle entendit, 
un coup de sonnette qu'elle écouta avec attention, sans se 
rendre compte d'abord du motif qui faisait que le timbre 
lui restait toujours vibrant dans l'oreille. Peu après le coup 
de sonnette, des pas se firent entendre sur les dalles du 
corridor; aussitôt Louise se leva et courut à sa porte pour 
s'assurer que le petit verrou était soigneusement tiré. L'ir- 
ritation névralgique donne à l'ouïcun sentiment d'une telle 
délicatesse de perception, que Louise avait reconnu le pas 
de Julien. C'était lui, en effet, qui, profitant de dix heures 
sonnées, avait cru le moment venu de se présenter. 
, Son arrivée à Molinchart était déjà connue, car, en se 
levant, il reçut une assignation qui lui enjoignait de com- 
paraître devant le tribunal dans la huitaine suivante, à la 
requête de l'épicier Jajeot. Julien avait oublié complète- 
ment son procès, et il lut l'assignation avec plus de joie 
qjie n'en fait naître d'ordinaire le papier timbré; car cette 
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affaire lui permettait d'entrer presque à toute heure chez 
M. Creton du Coche, son avoué. Celui-ci était sorti; Julien 
n'osait demander à parler à sa femme; il suivit tristement 
la femme de chambre qui le conduisait à l'étude, au mo- 
ment où Faglain était occupé à manger des pommes de 
terre en robe de chambre, qu'il avait fait cuire dans le 
fourneau du poêle. Le maître clerc, surpris, donna un coup 
de poing à son repas, qui était étalé sur une feuille de 
journal, et la joie que lui donnait la vue d'un client lui fit 
oublier les délices qu'il attendait de son plat de pommes de 
terre. Faglain, malgré toute l'intelligence dont l'avait doué 
son patron, parut comprendra difficilement l'affaire; car 
Julien, préoccupé du souvenir de Louise, s'expliquait mal 

Il ressortit de ce commencement d'instruction que Fa- 
glain en conférerait avec l'avocat Grégoire, aussitôt qu'il 
aurait terminé un travail important dont il se vanta d'être 
chargé : Julien s'en retourna, descendant lentement chaque 
marche d'escalier en espérant que le hasard lui ferait ren- 
contrer la femme de l'avoué; mais Louise épiait les moin- 
dres mouvements de la maison, et se donnait de garde de 
sortir de sa chambre. Cependant, quand elle entendit fer- 
mer la porte de la rue, elle se précipita à la fenêtre, et, à 
travers une fente de rideau, étroite comme le trou d'une 
aiguille, elle put suivre des yeux le comte, qui traversait 
la place. Si Louise n'avait donné trop d'iniportance à ses 
réflexions, peut-être eût-elle remarqué la démarche mal 
assurée de Julien, qui avait l'air, Vivant un mot populaire, 
d'une âme en peine. 

La petite maison de l'avoué, avec sa façade en pierres de 
taille, lui paraissait plus odieuse qu'une forteresse, puisque, 
avec son extérieur si simple et si paisible, elle l'empêchait 
de pénétrer auprès de celle qu'il aimait. Il revint à l'au- 
berge et se mit à la fenêtre, ne s'inquiétant guère du va- 
et-vient des passants. Il n'avait d'yeux que pour la fenêtre 
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mx rideaux roses et blancs, et il ne se doutait pas qu'en ce 
moment la femme de Tavoué suivait ses moindres mouve- 
ments. Louise remarqua combien Julien était affecté et 
semblait en proie à la mélancolie, mai» elle ne se rendait 
pas compte des motifs de cette mélancolie; l'eût-elle com^ 
prise, que révénement qui suivit l'aurait rejetée de plus en 
plus dans les tourments de la jalousie. 

La Garolina vint à passer sur la place ; elle aperçut Julien 
et lui fit un petit si^^ne de tête, auquel le comte répondit 
avec la main. Pour échapper à Tennùi qui le minait, Julien, 
pensant que l'écuyère allait à lu répétition^ descendit en 
toute hâte et la rejoignit avant qu'elle n*eût tourné l'angle 
de la place. La Carolina, familière avec Julien; lui tendit lâ 
main et tous deux s'éloignèrent dans la direction du cirque. 
La femme de Favoué, qui avait tout vu, put croira que 
l'écuyère avait fait signe au comte de venir la trouver, et 
les petites lueurs d'espérance qui tremblotaient encore dans 
son esprit s'éteignirent et ne laissèrent qu'un noir désolant 
dans la vie de Louise. C'en était donc fait; le comte avouait 
hautement sa maîtresse, il s'affichait publiquement avec 
elle dans la ville. Il fallait un amour bien puissant pour 
qu'avec son éducation Julien osât se montrer en public, 
dans Molinchart, en compagnie d'une écuyère. En ce mo- 
ment Louise regretta de n'avoir pas d'enfants, afin de se 
retrancher dans l'amour maternel et de s'y abriter contre 
les orages de la passion : à un autre homme que son mari, 
elle eût pu tout avouer, lui dire ses combats intérieurs, ses 
souffrances; mais il n'existait même pas assez d'amitié 
eoti^ les deux époux pour que la femme pût se confier à 
son mari. M. Creton du Coche n'aurait rien compris à des 
tourments auxquels il était incapable d'apporter un remède. 

Louise passa le reste de l'après-midi dans sa chambre, 
inquiète et tourmentée, ne trouvant de repos sur aucon 
meuble, se levant, s'asseyant, allant à la fenêtre, essayant 
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de traTâilldr; mais l'ouvrage lui tooibait des mains, et elle 
restait morne, les yeux grands ouverts, qui regardaient 
l'espace sans rien voir. Si sa £emme de chambre ne l'eût 
pas appelée, elle lierait restée longtemps inoccupée, san» 
pensées et sans action. Il lui semblait que son e0rveau était 
vide, et cependant mille douleurs couraient comme de pet 
tits animaux aux pattes froides dans la boîte intérieure. 
Ses membres étalent brisés ccHume par une longue course. 
Alors Louise se révolta contre elle-même et résolut de lut- 
ter contre sa passion avec plus d'énergie pour la défenw 
que celle-ci n'en avait mise à s'emparer d'elle. Elle se re- 
garda dans son miroir, trouva dans chacun de ses traits la 
griffe de souvenirs cruels, et sa composa un visage avec 
autant d'art qu'une actrice met du rouge. Le sourine vint 
remplacer l'amertume sur ses lèvres; et elle essaya un rire 
gracieux qui contrastait avec le ruban brun qui entourait 
ses paupières. Ses cheveux étaient en désordre, elle les re* 
dressa et y planta une rose qu*elle arracha violemment de 
la tige d'un pot de fleurs. Elle remplaça son peignoir sans 
taille, qui annonçait un certain affaissement, par une robe 
de couleur vive, et elle voulut que l'apparence trompât 
ceux qui ne Tétudieraient pas trop à fond* 

A peine eut-elle donné quelques ordres à sa femme de 
chambre que Julien entra. Une vive rougeur colora les 
joues de Louise, qui parut aussi indignée que surprise. Le 
comte avait la tète pleine de questions ; mais la manière 
froide doi^t il fut reçu ât que ses paroles lui restèrent dans 
le gosier. Tous deux restaient depuis cinq minutes dani 
cette situation embarrassante, lorsque Julien tira une lettre 
qu'il avait écrite et la remit à Louise. 

^ Gommant, monsieur, lui dit-elle, vous osez encore!... 

gUe déchira la lettre. 

•^ Je sais, dit-elle, ce que vous m'écrivez; il est inutile... 

En cê VQOvmii on frappait â la porte de ia rue. 
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— C'est mon mari, dit-elle. Veuillez, monsieur, je vous 
prie, ne plus me forcer à vous recevoir... 

M. Creton du Coche entra avec une lettre à la main, Pair 
un peu effarouché. 

— Ah! mon cher comte, dit-il, quel accident! M. Bon- 
neau a perdu son parapluie... Tu n'as pas vuJle parapluie, 
ma femme ? 

— Je ne suis pas descendue de ma chai^re de la journée. 

— Alors il faut appeler la bonne... Julie! cria M. Creton 
du Coche, Julie! 

La femme de chambre entra. 

— Avez-vous trouvé le parapluie de M. Bonneau? 

— Je n'ai pas vu de parapluie, dit-elle. 

— Demandez à Faglain, cherchez, il faut absolument que 
ce parapluie se retrouve. Pensez, mon cher comte, com- 
bien M. Bonneau y tient; j'étais sur la place, je vois ac- 
courir à la porte un messager couvert de poussière; c'était 
un paysan de Verges que M. Bonneau m'envoyait avec cette 
lettre que je n'ai pas eu le temps de lire; j'ai seulement vu 
dès les premières lignes que M. Bonneau était dans l'afflic- 
tion de la perte de son parapluie. 

— C'est que le messager attend, dit Julie en rentrant; il 
dit qu'il y a une réponse. 

— Voyons,* dit M. Creton du Coche, je peux vous lire 
cette lettre, elle montrera le prix qu'attache M. Bonneau à 
ce parapluie. 

« Mon cher monsieur Creton du Coche, écrivait l'archéo- 
. logue, si, par hasard, quand vous recevrez ces simples 
lignes, il pleuvait, veillez dans votre maison avec le plus 
grand soin à ce que personne n'en sorte avec un parapluie. 
Je suis certain d'avoir laissé le mien chez vous, et vous 
savez quelle perte immense la science aurait à regretter. Il 
est vert de mer, d'une bonne longueur, le manche divisé 
en mesures égales. Une des baleines a percé la toile, par 
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suite d'un accident archéologique; c'est une pierre qui s'est 
détachée dernièrement d'un édifice et qui a porté à faux 
sur la baleine... Hier encore, je mesurais la cathédrale de 
Molinchart, j'en ai la preuve par la consignation sur mon 
carnet des précieuses mesures que j'ai obtenues; mais vous 
comprenez combien la société académique rémoise serait 
privée tout d'un coup par la disparition de ce parapluie, 
qui sert de base à la constatation précise de la grandeur de 
nos monuments. 

« M. le comte de Vorges pourra vous certifier qu'il m'a 
rencontré avec mon parapluie, que je l'ai accompagné chez 
vous, où vous vouliez bien me recevoir à dîner, et que, 
par conséquent, je j'ai laissé certainement dans votre de- 
meure. Prenez bien garde que la bonne ne s'en serve; j'ai 
remarqué que ces meubles s'empruntent avec une déplo- 
rable facilité et ne se rendent jamais. S'il sortait de chez 
vous, malheureusement, il passerait de mains en mains, 
et je ne me sentirais pas le courage de recommencer le 
travail de toute ma vie... Vous comprenez que je n'ai dans 
l'esprit qu'une idée approximative de la longueur de mon 
parapluie, et que je ne trouverais jamais à le remplacer 
avec certitude. 

« Je m'en servais le moins que je pouvais pourm'ap- 
puyer, car j'aurais craint de l'affaisser et de rendre ses me- 
sures variables; il était tertainé par une tige de fer longue 
d'un pouce et fort épaisse, afin que le frottement des cail- 
loux n'eût aucune action sur ce métal. Je sais bien qu'il 
était presque deux tiers de ma taille et qu'il m'allait à peu 
près à la hauteur des fausses côtes; maïs l'a peu près n'est 
pas une mesure archéologique. Si j'achetais un autre para- 
pluie et que je continuasse mes opérations, je serais obligé 
d'indiquer que le monument mesuré renferme tant de nou- 
veaux parapluies. Les académiciens de Reims dresseront 
l'oreille et me demanderont compte de ce nouveau para- 

11. 
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plaie, queh sont ses rapports positifs avee l'ancfeti ; c'est 
ce qiie je ne saurais définir avec précision. Tont ce que j'ai 
mesuré jusqu'à présent deviendrait donc inutile... J'ai dû 
le poser en entrant dans l'angle formé par la cheminée, je 
ne puis me rappeler si c'était à gauche ou à droite. Ordi- 
nairement, j'en courre le pommeau de mon chapeau pour 
être pins assuré de l'emporter en me couvrant... Madame 
Greton, avec laquelle je suis resté après notre discussion 
scientifique, pourra peut-être vous donner quelque^ ren- 
seignements phis positifs, car je ne comprends pas com- 
ment j'ai pn Toublier, ce serait la premièfe fois de ma vie. 
C'est surtout à vous, mon cher monsieur Creton, que je 
eonQe la tâche de veiller à ce que le parapluie se retrouve, 
vous qui appréciez k valeur de mes reeherches. Si mal- 
heureusement le parapluie était égaré, je crois que je re- 
noncerais pour la vie à l'archéologie. 
«.Votre tout dévoué et désolé serviteur, 

< BONNKAU. » 

— Effectivement, dit M. Creton, je comprends l'inquié- 
tude de M. Bonneau. 

— Je n'ai pas remarqué, dit Louise^ si M. BcMinean était 
entré avec le parapluie. 

— Ah! s'écria M. Creton du Coche, j'avais oublié le 
post'scriptum. Et il lut : 

c Tout ce que j'ai écrit ci-dessus est inutile. Réjouissez- 
vous, mon cher monsieur Creton, je viens de retrouver 
mon parapluie. » 

La femme de chambre entra. 

-^ Le messager, dit-elle, attend la réponse. 

Malgré sa mélancolie, le comte ne put s'empêcher de 
sourire. 

— Comment, dit M. Creton, il retrouve son parapluie 
avant d'envoyer sa lettre, et il fait partir, malgré cela, un 
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messager) Dîi6ft-)ui qu'il fosse pm h M. BooAeaa de lA 
joie que je partage à la nouvelle du parapluie si heureuMi- 
meni retrouvé 

^9 fie momeat m gai'çoa d'hôCel vint prévenir le eamtê 
de Voilées qm fioa coosia veoait â'arriver et i'atten- 

dait. 

— Priex-le de venir ici, dit M. Gretou du God^a. 

>-^ Je v(His reQi0rci6, dit Julien, heureux de trouver mm 
oeeasion de sortir après la rupture de Louise. 

Il la salua froidement ^( n'accepta pas une nouveite in«> 
yii^ion à dîner que lui fit l'avoué. Tant qu'il était resté m 
présence de Louise, Julien avait combattu pour ne ri^ 
laisser paraître de ses émotiiHis, mais elles prirent la dessus 
aussitôt qu'il eut fermié la porte d'entrée. Il lui semblail 
qu'il fermait cette porte pour la dernière fois, et que &m 
coeur restait emprisonné dans une maison où il ne pouvait 
pluj» entrer. Jonquières eomprit la situation en revoyant 
son an&i, ear Julien, en lui donnant via main et en la pres« 
sant fortement, fit passer dans cette étreinte toutes S0s sou^ 
ffi^jj^s accumulées. 

r-r- Elle ne veut plus me voir J s'écria Julien. 

J(^qu^res essaya de divers palliatifs, de divers calmants 
moraux, qui, dans les grandes douleurs, n'ont guère plus 
d'actif que dans les grandes maladies; mais Julien se- 
couait tristement la tête. 

— C'est une» coquette, dit Jonquières, qui essaya d'un 
moyen brutal, et le mieux que tu pourrais faire serait de 
revenir avec moi à Verges; sois certain que tu n'y serai» 
pas Imit jours, qu'elle te rappellerait. 

— Je ne le crois pas, dit Julien; en supposant qu'elle ait 
le désir de me revoir, elle ne voudrait pas se compromettre 
en me faisant des avances, en m'invitant directement. 

— Bahl dit Jonquières, elle trouverait un moyen, elle te 
ferait écrire par son mari; tu nç cpnnais guère les femmes. 
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Elles trouvent des biais là où un homme amoureax n'en 
verrait pas un. 

— Malheureusement, dit Julien, je ne la crois pas co- 
quette, car il pourrait en arriver ainsi que tu dis, et j'au- 
rais l'espérance de la revoir; mais il se passe en elle quel- 
que chose qui m'échappe depuis que je suis revenu à Mo- 
linchart. Quand elle est partie, elle me laissait croire à une 
amitié sans bornes, qui n'était certainement pas de l'amour, 
mais qui me donnait à espérer pour l'avenir; elle me per- 
mettait presque de lui parler de mon amour; si elle n'y ré- 
pondait pas, du moins ne s'en fâchait-elle pas. Aujourd'hui, 
c'est une personne froide, réservée, qui me traite comme 
si je l'avais insultée. Elle ne veut pas m'entendre; je lui 
écris, elle déchire, ma lettre en ma présence. Que faire 
mon ami ? 

— Il faut attendre quelques jours, dit Jonquières, le 
procès que tu m'as dit commencer bientôt nous occupera 
un peu et nous donne le droit de voir M. Creton; ne te dés- 
espère pas, ne faiblis pas, va dans la maison comme de 
rx)utume. Un de ces matins, qui sait 1 tu vas trouver la glace 
fondue; ce ne sont que des nuages, et tu retrouveras une 
femme douce, aimante, telle que j6 l'ai vue à la campagne. 
Il n'y a pas besoin d'être savante en coquetterie pour jouer 
la petite comédie que tu prends au sérieux; les femmes ap- 
portent ces facultés en naissant. Quoi de plus ennuyeux 
qu'une femme qui aime trop, qui aime toujours, qui à l'hu- 
meur égale, qui vous fatigue de ses caresses ! La meilleure 
des femmes le sent bien, et de temps en temps elle pense 
qu'il est utile à ses intérêts de paraître dédaigneuse des 
soins que lui rend un homme. Elle se fait prier longtemps, 
et ce n'est qu'après des luttes infinies qu'elle accorde une 
promesse, un rien. On travaille à te rendre heureux. 

— Heureux ! s'écria Julien. 

— Voudrais-tu qu'elle s'abandonnât, qu'elle vînt te trou- 
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ver en disant : Je vous aime, me voilà. Au bout de huit 
jours tu fuirais ce bonheur comme un enfer. 

— Que je suis aise de t'avoir, dit Julien; je ne sais si tu 
dis vrai, mais tu as trouvé le moyen de me rendre quelque 
espoir... J'étais dans des idées absurdes, folles... Croirais-tu 
que je pensais à devenir amoureux de la Garolina, cette 
fille qui me donne des leçons ? Si tu n'étais pas venu, j'al- 
lais tomber aux genoux de cette créature en lui disant : 
< J'aime, sauvez-moi t > Je ne l'aime pas, je ne l'aurais 
jamais aimée, mais j'aurais fermé les yeux, j'aurais essayé 
de penser à Louise en parlant à la Garolina. 

— Peut-être finirais-tu, dit Jonquières,par t'amouracher 
de l'écuyère, et ce n'est pas ce que tu ferais de plus mal- 
adroit; vois, mon ami, où t'a déjà entraîné ta passion pour 
une femme mariée. Je te l'ai dit au début. Si tu avais pu 
connaître cette écuyère dans le principe!... Une écuyëre 
n'engage à rien; tu l'aurais aimée pendant la saison théâ- 
trale, trois mois tout au plus, avec quelque chagrin à son 
départ, et ce beau caprice se serait envolé un matin comme 
il était venu. Mais, j'y pense, tu as sous la main une terri- 
ble machine de guerre; tu voulais devenir amoureux de la 
Garolina par vengeance; pourquoi nefeindrais-tu pas pour 
elle une passion subite et tout à fait publique? Il faut que 
toute la ville le sache, qu'on vous voie passer ensemble 
dans les rues à cheval. Jette-lui des bouquets en plein cir« 
que ; cela ne se sera jamais vu à Molinchart, on en parlera^ 
Louise finira par le connaître. Si elle faime réellement, 
elle reviendra. 

— Tout est en bon train par la faute de M. Greton, dit 
Julien. 

Alors il raconta à Jonquières son escapade de nuit, com- 
ment il avait été surpris par l'avoué, et la fausse passion 
qu'il avait été obligé d'inventer pour la fausse Garolina. 

— Le mari le sait ? demandi| jQnqnièr^s, Et tu lui as re- 
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epmmandé l^ silence ? Ah 1 comblai^ ees anioureux soal 
ignorants des choses de la yie ! Compr^ads d^ae que sou 
premier soin a été de raisonter l'ayentureà s^ femnie. C'^st 
la seulempat ee qui peut expliquer la froideiirde t^ Louises 
e}Ie ^st jalouse et souSre plus que toi. 

— Si o'é^çiit possible, dit Julien ; niais, non. Elle aurail 
compris que, son mari pie surprenant la nuit devant ses 
fenêtres, j'avais été obligé de toQihar dans une série de 
mensonges. D'ailleurs, le premier éta|t si visiblement faux» 
qu'un mari seul a pu s'y laisser prepdre; la Carolina ne 
demeure pas chex l'épicieir Jajept, et j'ai tremblé, dans te 
premier moment, 4u peu de réalité de mon invention. 

— Une femme qui aime, dit JoQquières, devient quel- 
quefois ai^ssi crédule qu'un mari. Elle a une foi robuste en 
toutes choses, de ces fois de Pierre l'Ëriûite prêchant l^i 
(^oisade; mais, pa^ la même raison, aussitôt qu'elle entra 
en défiance, elle y apporte la délicatesse d'un chat qui 
dort, 4ûQt le moip4r6 brqit fait ouvrir les yeux. Dès le 
début, (u r^s mise en défiance r elle n'a pas raisonpé, j'en 
suis certain, et s'est cramponnée au récit de M. Çretoa 
comme si elle s'é(ai$ attaché une pierfe au cqu. 

7— Je souhaite que-tu aies raison, dit le comte. Tu dois 
avoir raison, car je me sens à moitié guépi... Commen| 
ma mère a-t-elle pris mon départ? 

-r Je soupçonnais bien un coup de tête, dit Jonquières, 
et j'ai dit que, t'étant levé très-matin, tu n'avais pu lui 
dire adieu, mais que tu m'avais prévenu la veille. 

— J'ai un ami précieux, dit Julien en serrant cordiale- 
ment les mains de son cousin, et j'ai rencontré une femme 
qui m'a été bien dévouée, madame Ghappe. 

— Je ne l'aime pas beaucoup, dit Jonquières; elle a une 
de ces figures sur lesquelles on lit au moins autant de mal 
que de bien. 

— Avoue que tu en es jaloux. 
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-* Jaloux ^ madame Ghappe! s'écria Jonqnières. 

— Je rayais prise pour confidente à la campagne, erai* 
gnant de te fatiguer sans cesse de mes récits... Ahl si elle 
âtait été à MoUac^art, je n'aurais pas tant souffert depuis 
deux jours. 

— Une femme, certainrnnent, est meilleure conseillère 
qu'un bomme en ce& matières, dit Jonquières; mais je me 
serais confié difficilement à madame Ghappe. 

— Elle avait tout deviné, je ne pouvais guère njer : elle 
me sera d'un grand service. Pense qu'au premier refroidis- 
sement de Louise J'aurais couru chez elle, en lui disant; 
J'ai feint une passion pour la Carolina, détrompez Louise. 

— Est-ce qu'elle est acceptée comme Intermédiaire de 
côté et d'autre? 

— Non, Louise n'en sait rien, 

— La situation me semble difficile, dit Jonquières; elle 
se sera pas contente de savoir son secret partagé. Prends 
garde à la province, mon cher Julien; tu as vécu quelque 
temps à Paris^ où personne n'a le temps de s'inquiéter de 
son voisin, mais tu ne sais pas ce que c'est que la provins 
ce. Si tu rencontres cinquante personnes sur la promenade^ 
ce sont cinquante chimistes qui t'analysent des pieds à la 
tète, «qui eommencent par Taxtérieur pour arriver à Tinté* 
rieur. D'abord, ce seront tes habits qui subiront l'examen^ 
puis tes manières, ta figure, ta voix, ta démarche; jusque^ 
là, rien de plus natureL Mais les chimistes ne s'arrêteront 
pas là : ils voudront savoir à quoi tu penses. 

— Oh 1 s'écria Julien, je les en défie I 

— 21s le sauront. Un des mes amîs, dit Jonquières, 
avait tell^nent peur de la province, qu'il avait inventé une 
grimace provinciale ; aussitôt qu'il passait ia porte d'une 
petite ville, il prenait sa grimace comme s'il avait mis un 
faux nez afin de se dévisager. Il n'y avait pas trois jours 
qu'il était en province, qu'on avait reconnu le mystère 
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qu'il répandait sur sa figure. Pour être sûr dé madame 
Ghappe, il faudrait qu'elle fût une effrontée coquine. 

— Gomment? s'écria Julien. 

— Gertainement, tu (la tiendrais pai* l'argent; alors elle 
serait peut-être muette. 

— Mais, mon ami, c'est une maîtresse de pension. 

— Je crains les maîtresses de pension qui ont des mu- 
seaux pareils. Donne-lui de l'argent. 

— G'est excessivement délicat, dit Julien. 

— Je ne laisserais pas dix mille francs dans ma redin- 
gote si madame Ghappe la brossait, dit Jonquières. 

XIV 

CATILINAmES DE PROVINCE. 

Les tribunaux sont d'une grande ressource pour les pro- 
vinciaux, qui trouvent dans les débats d'un procès le même 
intérêt que le peuple de Paris apporte à la représentation 
d'un mélodrame. Aussi, dans les. villes qui ne comportent 
qu'une justice de paix, existe-t-il un public fidèle et assidu 
à écouter les harangues du commissaire de police. Quand 
il fut décidé que le tribunal allait juger l'affaire du che- 
vreuil, le bruit s'en répandit dans Molinchart, et la foule 
ne manqua pas de se portera l'audience. Le nom du comte 
de Vorges, la curiosité qui s'attachait à ses moindres actes, 
la publicité qu'il avait donnée à sa liaison avec la Garolina 
attirèrent les dames de la ville. 

Le célèbre M. Quantin plaidait pour l'épicier Jajeot, et 
on s'attendait à un morceau curieux d'éloquence de cet 
avocat, cité immédiatement après les sept merveilles du 
pays. Toutes les fois qu'un avocat de Paris était venu 
plaider, à Molinchart en opposition à M® Quantin, l'a- 
vocat du clocher passait pour avoir triomphé de son ad- 
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versaire. Il arrirait quelquefois queM^Quantin était écrasé 
sous un déluge de finesse et d'épigrammes parisiennes, 
auxquelles il n'avait à opposer qu*un petit dénigrement 
bourgeois ; mais ses concitoyens le voyaient toujours vain- 
queur, qu'il gagnât sa cause ou qu'il la perdit. 

L'orateur Quantin gouvernait la ville; on citait ses 
mots, ses opinions, et quand il passait dans la ville, por- 
tant la tête haute, chacun se courbait à moitié, heureux de 
recevoir en échange un petit signe de tête. Le comte de 
Yorges avait eu la malheureuse idée, pour satisfaire aux 
désirs de M. Creton du Coche, de choisir pour avocat maître 
Grégoire : parmi six avocats de la ville, il était difficile de 
plus mal s'adresser. M^ Grégoire, par ses grosses plaisan- 
teries et un usage immodéré des calembours, s'était peu à 
peu aliéné le cœur de la magistrature, et il fallait qu'une 
cause fût imperdable pour qu'elle triomphât de la plaidoi« 
rie de son défenseur. 

Julien et Jonquières traversèrent la foule qui encombrait n 
la cour du palais de justice, sans se douter que l'opinion 
publique leur était défavorable; ils ne connaissaient que 
M. Creton du Coche, l'avocat Grégoire, quelques personnes 
qui fréquentaient la maison de l'avoué, et ils croyaient 
n'avoir à se défendre que d'une simple accusation de dé- 
gâts dans la boutique de l'épicier Jajeot; mais le tribunal 
jugea l'affaire plus importante, et grâce aux intrigues de 
l'avocat Quantin, qui, par son salon, disposait d'une grande 
influence en ville, la petite salle du tribunal civil avait été 
abandonnée pour la grande salle des assises. Le bancdes jurés 
était rempli des dames les plus élégantes de la ville, qui 
firent des frais considérables de toilette pour cette solennité. 

En entrant dans la salle et en se voyant lorgné comme 
un criminel audacieux, Julien se repentit d'avoir laissé 
aller l'afifaire jusqu'au bout; l'aspect des magistrats lui 
parut de mauvais augure. Trois juges, auxquels il n'eût 



198 LE6 BOURGEOIS 

pas pris garde s'il les avait rencontrëfl daos la rae^ lai 
semblèrent terrifiants dans leurs robes noires. Jooqnims 
plaisantait sur la mine des juges et ne sa laissait pas dé- 
monter par l'habit; le président avait ûonm l'ordre aux 
huissiers de service d^ ne faire entrer que dix personnes 
à la fois^ et les curieux, qui s'étouffaient à la porte, mon- 
traient le vif intérêt que la ville prenait à ce pro^s. 

L'avocat Quantin entra par la petite porte qui mène à la 
chambre des délibérations du jury dans les affaires de 
cour d'assises» Le bonnet en arrière, la bouche dédai- 
gneuse, les larges manches flottant au vent, qui aemblaient 
bouffies d'orgueil, d'immenses dossiers sous le bras, un 
certain remuement qu'il donnait à son corps, prodoifiireitt 
sur l'assemblée l'effet accoutumé ce que le peuple appelle 
le fiafla. Il traversa le public la tête Imita, avec l'air d'aa 
triomphateur, envoya des sourires aux damas qu'il con^ 
naissait, et montra aussitôt la familiarité qu'il entretenait 
avec les juges en montant les degrés du tribunal et en 
allant causer avec le président. 

De temps en temps il jetait un coup d'œil moqueur dam 
la salle, et riait sans doute de certaines observations pi- 
quantes qu'il communiquait aux juges. Ou bien il envoyait 
de petits saluts amicaux à des dames qui le payaient ea 
doux sourires; il se mettait aussi le poing sur la ban^a 
et se livrait à un balancement de la jambe gauche, qui 
montrait le peu de cas qu'il faisait du publie. 

^ Comment appeles-vous cet avocat? demanda Julien i 
M. Creton, . . 

— C'est M* Quantin, notre adversaire. 

-^ Je crois qu'il me regarde un peu trop, dit ie comte» 

En effet, depuis cinq minutes, W Q^ntin clignait 
les yeux ot cherchait dans la foule ses adversaires. Quai" 
qu'il connut parfaitement de vue 1^ comte, W Quantin 
affectait de ne jamais l'avoir rencontré , et^ se Tétant (ait 
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éé^ïgnef par le président du tribonal, il le regardait avec 
use insistance provoquante, qui est un des mc^ens géné- 
ralement employés parmi les avocats. 

L'épicier Jajeot, assis sur le bane des témoins, était 
transformé au moral autant qu'au physique. Il avait fait 
une toilette particulière pour son procès, et sa confiance 
dans la renommée de M^Quantin. faisait qu'il relevait- la 
tête, suivant chaque mouvement de son avocat et brûlant 
d'impatience d'entendre l'huissier donner le signal de l'ou- 
verture de l'âudienee. M. Janotet, le juge suppléant, n'avait 
eu garde d'emmener son fils Toto; mais il se trouvait dans 
une terrible situation, qui l'empêchait d'oser regarder 
quelqu'un de l'assemblée. 

M. Janotet, victime à diverses reprises des goguenar- 
dises de l'avocat Quantin, s'empressa de lu! témoigner une 
vive admiration qui tenait beaucoup de la crainte, et il ne 
savait quelle contenance tenir vis-à-vis de Julien, avec 
lequel il avait dîné chez M. Oreton du Coche. Il baissait la 
tête, afin de n'être pas obligé de saluer M. Creton, car en 
province les relations sont si peu étendues, qu'elles s'en» 
louent facilement. 

Or le juge suppléant avait eu vent des machinations qui 
se tramaient contre Julien et, comme M. Creton du Coche 
était lié avec le comte, il entrait pour ainsi dire dans le 
nombre de ses partisans, et par contre des adversaires de 
M^ Quantin. Tous ceux qui au tribunal paraissaient 
s'intéresser en faveur de Julien devenaient les ennemis de 
l'avocat Quantin et pouvaient s'attirer son ressentiment, car 
il était connu comme une langue qui ne pardonnait jamais. 

La foule commençait à s'impatienter d'autant plus légi* 
timement que le tribunal était rassemblé depuis long- 
temps; mais, après avoir causé avec l'avocat Quantin, le 
président et les juges s'étaient retirés dans une petite pièee 
voisine qui leur sm à s'babilter. 
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-^ Le tribunal ! messieurs ! chapeau bas ! cria l'huissier. 

Alors apparurent lentement le- président et les juges, 
chacun d'eux avec une physionomie particulièrement grave 
que les magistrats imaginent plus convenable à l'expression 
de la loi. 

Quand le silence fut rétabli : 

— Maître Quantin, dit le président, vous avez la parole. 
Le célèbre avocat se leva, salua le tribunal et commença 

sur un ton qui surprit le public. L'orateur débuta par une 
sorte d'églogue : il voyait un jeune chevreuil dans les bois, 
se jouant près d'une fontaine cristalline auprès de sa mère; 
tout à coup on entendait au loin les sons du cor. Le che- 
vreuil dressait lanête, sa mère inquiète le regardait avec 
des yeux attendris; puis les aboiements des chiens réson- 
naient dans la forêt; à ces accents cruels le chevreuil fris- 
sonnait. 

— Nous n'avions pas de chiens, s'écria l'avocat Grégoire. 

— Monsieur le président, reprit M* Quantili, si M® Gré- 
goire m'interrompt au début de ma plaidoirie pour me 
contredire inutilement, je n'ai plus qu'à me retirer. 

Il y eut dans la foule des mouvements en faveur de l'avo- 
cat Quantin qui dictèrent au président une admonestation 
sévère au malencontreux contradicteur. 

— Maître Grégoire, vous avez un systèïne déplorable de 
défense que vous n'employez pas aujourd'hui pour la pre- 
mière fois; je vous engage à respecter le discours de votre 
honorable confrère et à l'imiter quand il écoute plaider un 
adversaire; autrement le tribunal, qui veut bien pour cette 
fois n'employer que la réprimande, se verrait obligé d'user 
de moyens plus rigoureux. 

— C'est pourtant Quantin qui m'a appris à interrompre, 
disait l'avocat Grégoire à Jonquières, qui était derrière lui, 
mais tout lui est permis ! 

Remis du prétendu trouble que lui avait causé Tinter- 
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niption de son adversaire , M' Qaantin reprit sa des* 
criptioQ champêtre de la forêt, les ébats des deux che- 
vreuils^ l'angoisse que leur causait l'approche d'un ennemi 
dangereux. Tout ce début à la manière de Théocrite fut 
vivement goûté par le publie, étonné d'un faux sem- 
blant de poésie champêtre qui sortait d'un crâne couvert 
d'un bonnet noir. Les sons du cor se rapprochent, les 
aboiements des chiens deviennent plus distincts, le jeune 
chevreuil effarouché perd tout sentiment filial au point de 
fuir seul. Ici l'avocat Quantin fit jouer les cordes de son 
gosier afin de donner à ses paroles un son éraillé, mélan- 
colique; il poussa la comédie jusqu'à se passer un mou- 
choir sur les yeux en parlant du chagrin de la mère du 
chevreuil, qui fuyait haletante et s'arrêtant dans sa marche, 
malgré le danger, pour voir si son fils la suivait. 
; . En entendant cette narration, quelques dames versèrent 
des larmes, etl'avocat se rajusta, satisfait de son affaire. 
Puis , tout d'un coup, M* Quantin passe la main dans sa 
chevelure, donne un tour furieux à ses boucles paisibles, 
et s'écrie : < De3 cavaliers s'avancent au galop de leurs 
chevaux, ils ont soif de butin; ce sont des chasseurs, et, 
faut-il le dire, messieurs, ce sont de jeunes hommes. > 

En parlant ainsi , M» Quentin se retournait vers le 
comte et Jonquières, et semblait vouloir les désigner à la 
vengeance du public. Julien, se voyant l'objet des regards 
dé toute une salle, fit un effort sur lui-même et releva la 
tête. Il rencontra alors les yeux de maître Quentin, qui ne 
le quittaient pas. 

— Mais c'est insupportable, dit-il à l'avocat Grégoire, 

— Laissez-le aller, dit celui-ci, pendant que maître Quan- 
tin faisait une tirade sur les jeunes hommes qui ont des 
parents, des mères, des sœurs, et qui chassent sans pitié les 
petits des animaux. Il assaisonnait ces réflexions de cita- 
tions sur la férocité, toujours en regardant fixemrat Julien. 
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-** Pardon^ monsieur ie président^ dit le comte en se le- 
vant. 
•^ Vous n'ayez pas la parole, monsieur. 

— L'avocat n'a pas le droit... 

— Huissier, faites faire silence à monsieur, car, s'il con- 
tinuait, nous nous verrions avec peine obligé de le faire 
eitpulser de l'audience. 

^ Monsieur le président) s'écria l'avocat Grégoire. 

— Maître Grégoire, nous vous avertissons pour la der- 
nière fois de ne pas troubler la majesté de l'audience. 

Julien haussa les épaules. 

— Il est interdit aux personnes présentes dans la saUe^ 
dit le président, de faire le moindre signe ou geste d'adhé- 
sion ou de blâme. 

L'avocat Quantin s'était laissé tomber sur son banc comme 
brisé par l'émotion et plein de pitié pour la conduite scan- 
daleuse de ses adversaires. Il levait les bras au ciel, regar- 
' dait les jugçs et semblait dire . < Pardonnez à ces malheu- 
reux ! > U se releva. 

c II est difficile, dit-il, messieurs, de reprendre le fil à 
l'endroit où il s'est cassé. Je veux bien croire que des per- 
sonnes qui ne connaissent pas à fond les lois de la société, 
puisqu'elles semblent passer leur temps dans les bois, occu- 
pées à des exercices sanguinaires; je veux bien croire que 
ces personnes ne m'ont pas interrompu à dessein ; autre- 
ment, je me mettrais sous la protection du tribunal, qui ne 
m'a jamais fait défaut, et, fort de la bienveillance du magis- 
trat éclairé qui préside à ces débats, j'espère que ma parole 
sera libre et que je puis parler sans crainte des menaces qui, 
quoique parties de l'œil, semblant s'attacher aux paroles 
qui dorment encore dans ma poitrine, et qui sortiront, 
soyez-^n convaincus, messieurs, malgré l'irritation qu'elles 
pourront causer. 

Aussitôt après cette belle phrase, l'avocat Quantin dépeî- 
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gnit les moigsons ravagées^ les champs nouvellement ense- 
meneés'piétinés, les légumes, espoir des pauvres jardiniers, 
foulés sous les pieds des chevaux, les barrières renversées, 
la course éperdue du chevreuil à travers bois et prairies, 
et dans le lointain le bruit des chevaux, le son du cuivre 
et l'aboiement des molosies. 

Depuis que l'avocat Grégoire avait nié que ses clients 
eussent des chiens, M* Quantin les avait remplacés par 
d'énormes molosses. L'avocat suivait le chevreuil à la piste 
et traçait un plan fabuleux de son parcours; il lui faisait 
traverser des enclos, des vergers, déjeunes plantations dont 
il ne restait plus de vestiges après son passage. Selon lui, le 
dégât dans la campagne avait dû être d'une centaine de 
mille francs; de Julien et de Jonquières, Il faisait une avant- 
garde de soldats déprédateurs. Au pied de la montagne, 
M* Quantin s'arrêta : 11^ avait tellement couru avec le 
chevreuil que la sueur lui en était venue au front. 

t Qu'est-ce que ce clocher qui s'élance dans les airsf 
s'écria-t-il quand 11 se fut remis de ses fatigues. C'est le clo- 
eher d'un cheMieu^ d'une ville libre; entendez^vous, mes* 
sieurs, d'une ville libre. Nous ne sommes plus au temps où 
la noblesse et le clergé taillaient à corvée et à merci les 
serfs de la province. Chaque citoyen aujourd'-hui est invio- 
lable> sa demeure est sacrée, sa femme et ses enfants sont 
sous la protection de l'Etat. Le chevreuil gravit la monta* 
gne; il a vu le clocher au loin, il a flairé qu'il y avait là une 
ville libre, comme un asile. Mais les chasseurs ne respec- 
tent ni domiciles de citoyens, ni leurs champs, ni la famille, 
ni la tranquillité domestique. 

€ Allez leur parler de l'affranchissement des communes, 
ils en souriront, t Ce sont jeux de princes, > a dit La Fon- 
taine. Un digne commerçant de notre cité était tranquille- 
ment dans son magasin, occupé à classer ses denrées colo- 
niales c tout à coup le chevreuil égaré, poursuivi, haletant. 
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saute par-dessus son comptoir, brise miile objets précieux 
et délicats, tirés à prix d'or des premiers magasins de Pa- 
ris. Mon Dieu I nous ne songeons pas à accuser le che- 
vreuil, cette pauvre bête dont la condamnation était signée 
avant le procès, et qui allait payer de sa tête le fruit des 
plaisirs de nos jeunes gentilhommes. » 

Là-dessus, Tavocat Quantin, qui avait montré les champs, 
les plantations, les vergers, les enclos, ravagés parles chas- 
seurs, fit un tableau terrible des dégâts du chevreuil dans la 
boutique. Les poupées, les animaux, les polichinelles^ Ifô 
petits violons, les ménages, les soldats de plomb voltigeaient 
comme emportés par une trombe, et sur leurs corps tom- 
baient des grêles de bonbons, de dragées, de sucreries de 
toute sorte. Après la grêle venait une pluie de parfait- 
amour, de liqueur des braves, de rataiia, qui formait des 
flots gras et épais dans la boutique. La foudre tombant 
dans le magasin de Tépicier Jajeot n'eût pas produit des 
désastres comparables à ceux qu'énumérait l'avocat Quan- 
tin. Il avait surtout une façon de prononcer le mot jouet, 
qu'il' appelait joa, qui répandait encore plus de tristesse 
sur son récit. 

c De véritables gentilshommes de l'ancienne race, disait- 
il, auraient offert le double du prix des joas qu'ils avaient 
fracassés. Point. La noblesse moderne, messieurs, semble 
avoir hérité des vices de sesiaieux, sans en avoir les quali- 
tés. Compterez-vous pour rien, messieurs, le trouble qui 
s'est emparé de l'esprit de M. Jajeot en voyant ses joos li- 
vrés aux piétinements d'une foule cruelle? Et cependant 
il ne réclame rien pour le bouleversement de ses sens, qui 
a occasionné des visites de médecin. J'ai ici une consul- 
tation de notre célèbre docteur Dufour, à la date du 12 juil- 
let, le lendemain de l'événement. On y lit : Langue épaisse 
et blanchâtre par suite d'émotion, pouls à pulsations trop 
rapprochées. Garder la chambre un jour et se préserver de 
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toute émotion, pendant que le malade prendra à petites 
gorgées une demi-once d'huile de ricin. 

c Voici mon client, messieurs, vous le connaissez tous; 
il est là derrière moi, à l'audience. Jageot. levez- vous. Il 
n'a -jamais été malade de sa vie, messieurs; il a une vie 
tranquille. Son commerce lui suffit et lui donne à vivre. De 
bonne foi, croyez-vous, messieurs, que M. Js\jeot ait pris 
de l'huile de ricin par simple distraction? Je vous le de* 
mande, ce corps gras et huileux, d'une couleur repoussante, 
d'une odeur nauséabonde, n'est pas destiné à entrer dans 
l'économie d'un homme plein de santé. 

« Il a fallu un violent bouleversement pour que le doc- 
teur l'ait ordonné; il y a donc eu incapacité de travail d'un 
jour, les intérêts de mon client en ont souiTert. Ce fait est 
à joindre aux nombreux joas cassés, dont la perte ne peut 
se réparer que par des dommages-intérêts. Nous deman- 
dons à messieurs de la cour mille francs de dommages-in- 
térêts, outre l'estimation des dégâts, et, confiants dans 
leur justice, nous attendons avec tranquillité leur décision, 
certains qu'ils ne laisseront pas notre ville troublée par des 
étrangers. » 

M"* Quantin, pendant cette dernière phrase, fit Voler 
au vent ses longues manches gonflées d'orages, et, ayant 
lancé un dernier coup d'œil provocateur au comte de 
Yorges, il s'assit sur un banc pendant qu'un murmure en- 
thousiaste éclatait parmi les assistants. 

— Messieurs!... s'écria M* Grégoire. 

— Pardon, monsieur, dit le président, nous fermons 
l'audience pendant cinq, minutes, afin de permettre à 
M*" Quantin de se reposer des fatigues de son beau discours. 

— L'affaire tourne mal contre nous, dit Grégoire à 
Julien; le président a qualifié de beau le discours de 
M* Quantin; jl est presque inutile de plaider; je vais parler 
pour ne rien dire. 

12 
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•^ Gotament!^ monsieur, dit Julien, tous abandonnez 
l'affaire? Oubliez-vous que ce M. Quantia nous a insultés 
à plusieurs reprises, et que je lui répondrai en public plu- 
tôt que de nous laisser traiter, mon cousin et moi, comme 
il l'a fait ? 

» Mais je ne demande pas mieux, dit l'avocat Grégoire; 
seulement, préparez-vous à payer de forts dommages-in» 
térêts. 

— Que m'importent les dommages-intérêts ? s'éeria le 
comte; ayez soin seulement d'expliquer au tribunal la note 
exagérée que l'épicier voulait nous faire payer. 

— Je suis allé dans sa boutique, dit Jonquiôre^; il a été 
fort embarrassé de me montrer ces dégâts dont on fait tant 
de bruit. 

— Je suis à peu près certain, dit M. Greton du Gœhe^ 
d'avoir vu, le lendemain, mon voisin Jajeot dans sa bonti* 
que comme de coutume; il n'aurait donc pas pris méde- 
cine... Au surplus, on peut le demander à Faglain, qui sait 
tout ce qui se passe; car sa fenêtre donne dans la cour de 
l'épicier. 

Faglain, qui était dans l'enceinte, et qui n'avait pas assez 
de ses deux oreiUes pour suivre les débats, accourut à on 
signe. 

— Savez-vous, Faglain, lui demanda l'avoué, si ré^le* 
ment M. Jajeot a été malade le lendemain de l'affaire du 
cbevreuil? 

— Du tout, dit Faglain. Mais il est malin : il a envoyé 
cbercher son médecin et s'est fait faire une ordonnance dont 
il ne 8*est pas servi. Je suis allé chez lui par curiosité pour 
voir le remue-ménage, et je l'ai trouvé en train de déjeuner 
à neuf heures du matin. 11 était gai comme un homme qui 
se débarrasse forcément d'un tas de vieilleries. 

«— Bon ! dit M* Grégoire... Et vous en déposeriez?... 

— Gomme il vous plaira, dit Faglain. 
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— Messiears, dit l'huissier, silence! les débats sont ou- 
verts. 

— L'avocat Grégoire se leva et dit : 

— Messieurs, j'avoue que le plaidoyer de mon adversaire 
est fort i3ean, comme l'a dit l'honorable président qui gou- 
verne ces débats avec tant d'impartialité; de plus, je le 
trouve touchant. L'histoire de cette chevreuil mère et de son 
fils m'a fortement éma; mais personne n'a vu la mère du 
chevreuil, pas plus M* Quantin que* mon féroce client, 
M. Julien de Yorges, ce chasseur impitoyable. La mère du 
chevreuil aura sans doute été dévorée par ce fameux chien 
invisible qui a germé dans l'imagination de M* Quantin. 
Parmi les personnes qui font partie du corps de la magis- 
trature, il y en a plus de la moitié qui se livrent à la chasse 
de la perdrix, du lièvre. . . que sais-je ?. . . j'en vois même un 
sur les baoes du tribunal. 

— Maître Grégoire, pas de personnalités t... 

— Pardon, monsieur le président; je voulais dire qu'on 
n'est pas un assassin pour rentrer dans la ville avec un car- 
mer contenant trois perdrix, un lièvre, comme il est arrivé 
avant-hier à un de nos honorables magistrats. 

-^ Pour la seconde fois, maître Grégoire, je vous avertis 
que, si vous entrez dans des considérations étrangères au 
sujet, je vous retire la parole t Ici, au palais, les magistrats 
ne sont plus des hommes...^ 

— La chasse a été en honneur chez tous les peuples, dit 
maître Grégoire, qui abusa un moment de ses connaissances 
historiques, qu'il avait puisées le matin dexi^VEncydopédie 
du gem du monde, 

— De grâce, monsieur Grégoire... dit Julien qui s'impa- 
tientait de ces prolégomènes. 

— Il est fort heureux que ces messieurs fussent à che- 
val, mon honorable adversaire aurait pu faire passer dans 
l'assemblée le galop de ces animaux (et l'avocat Grégoire 
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sauta sur un banc en imitant le traniran des chevaux); 
je comprends que le chevreuil ait été effarouché des sons 
du cor (ici maître Grégoire sonna une petite fanfare), et ce 
qui a dû le plus lui faire perdre la tête a été les furieux 
aboiements de ce chien, de ce molosse qui n'existait pas. 

Pendant que Tavocat Grégoire s'ingéniait à rendre les 
aboiements d'un gros chien, M* Quantin se leva, indigné 
des railleries de son adversaire. 

— Messieurs... s*écria-t-iL 

— Permettez, maître Quantin, dit le président; je com- 
prends votre indignation de voir transformer le banc de 
la défense en une sorte de parade, mais je saurai veiller à 
ce que l'art des Démosthènes et des Cicéron ne soit pas 
remplacé par de basses facéties indignes d'un homme qui 
porte la toge. Maître Grégoire, le tribunal vous somme de 
vous renfermer dans une plaidoirie plus décente et plus 
convenable : nous ne sommes pas à la foire, rappelez- 
vous-le, et sopgez à prendre modèle sur le discours plein 
de convenance de votre adversaire. 

Depuis dix ans l'avocat Grégoire plaidait de la sorte, et 
il était de bronze contre ces avertissements du tribunal, 

— Il suffit, monsieur le président; je me renferme dé- 
sormais dans une discussion prudente des faits, mais je 
n'ai pas reçu, en naissant, le don de la période, dont a été 
doué maître Quantin; je sais que ses phrases ont toujours 
le nombre, et je ne peux m'empêcher de l'admirer en re- 
grettant de ne pas posséder ces brillantes facultés. J'en re- 
viens donc à l'infortuné chevreuil séparé' de sa mère. 

« J'ignorais réellement qu'il eût causé autant de dégâts 
dans la campagne; tel que l'a peint maître Quantin, c'est 
un véritable ouragan qui sème la désolation dans les 
champs. Les habitants de nos faubourgs, messieurs, ont 
dû pousser des cris de rage en trouvant leurs moissons 
ravagées pour le simple plaisir de M. le comte Julien de 
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Vorges'et de son cousin et ami, M. Jonquières^ je m'étonne 
que jusqu'alors ils n'aient pas porté plainte, et qu'ils n'aient 
pas demandé des dommages-intérêts considérables. Les 
paysans ne sont cependaiit pas endurants quand on touche 
à leurs propriétés; plus d'une fois, à la justice de paix, j'ai 
défendu des soldats, des enfants, des ouvriers qui avaient 
eu lé malheur de vouloir s'approprier quelques fruits pen- 
dants au dehors de la haie, et qui furent d'abord roués de 
coups par nos paysans, quittes plus tard à être poursuivis 
de nouveau par eux devant la justice. 

« En y réfléchissant, messieurs, je juge que ces enclos, 
ces plantations, ce^ vergers; ces champs de blé ravagés, 
sont de la nature de la mère du chevreuil et des fameux 
molosses. Le cerveau de M* Quantin est fécond: il 
donne naissance à des animaux, à des bois, à des prés, à 
des champs. M* Quantin est un créateur; il se repose à 
cette heure, et on ne peut guère le lui reprocher, car il a 
beaucoup créé. » 

— Je ne saurais supporter, monsieur le président, dit 
M* Quantin, qu'on m'accuse de mensonges. 

— Je n'ai pas dit que vous aviez menti, reprit Tavocal 
Grégoire. 

— Vous l'avez fait entendre, monsieur. 

— Pardonnez-moi, maître Quantin. ' 

— Maître Grégoire, dit le président, ie vous invite en- 
core une fois à quitter ce ton de sarcasme et de personna- 
lités qui fait le plus grand tort à la cause que vous dé- 
fendez. 

— Mon honorable adversaire, reprit l'avocat Grégoire 
sans s'émouvoir, a parlé de ville libre, d'affranchissement 
des communes, de droits du seigneur, de corvées, de vi- 
lains; et il a oublié de parler de serfs en nous entretenant 
du malheureux chevreuil... A quoi riment ces belles dé- 
clamations ? Est-ce que, par hasard, M. le copite de Yor- 

12.. 
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ges, en chassant an dievreuii aune Ifene de !a ville, pouvait 
penser que l'animal grimperait la montagne et entrerait 
dans la boutique d'un épîeier? Mais qui a poussé le dse^ 
vreuil à s'y réfugier? Ce sont just^onent les citoyens de la 
ville, nos compatriotes. 

t Les aubergistes de la Tête noire, du Soleil d'or, de 
Vt^i et du Griffon couraient tous après une proie certaine, 
et ne se demandaient pas si un comte leur envoyait uâ 
chevreuil à la broche. M. Julien de Verges a-t-il poussé le 
chevreuil dans la boutique le Pépîeier Jajeot? Point. Ce 
sont nos aubergistes, nos concitoyens, les habitants d'une 
ville libre, ne l'oublions pas, messieurs. J'admets qu'il y 
ait eu quelques dégâts dans une épicerie, nous ne deman»- 
dons pas mieux que de les payer argent comptant; mais 
l'épicier s'est fait apothicaire... Oui, monsieur lajeot, vous 
avez présenté une note d'apothicaire, votre commerce est 
connu; avec l'imagination qui le caractérise, M® Quan- 
tin a transformé une petite boutique noire, enfumtîe, qui 
détaille du café et de la chicorée aux habitants de te rue, 
en un splendide bazar parisien... Les fameux joas, qui 
semblent vrain^pnt des prodiges de mécanisme, ces poupées 
à ressorts, ces polichinelles splendidement habillés, tout 
cela sort de la fabi;icatïon de Notre-Dame de Liesse, où, 
pour quelques francs, on a une grosse de petites chaises, 
de petits moulins et de joas, dit M* Grégoire en pro- 
nonçant le mot jouet avec l'accentuation pompeuse de son 
adversaire. Il n'y avait pas pour dix francs d'objetseassés.» 

— Oh ! s'écria M. Jajeot en se levant. 

— Silence! cria l'huissier. 

— Quant à la maladie, continua maître Orégoire, je de- 
manderai à la cour l'autorisation de faire comparaître 
M. Faglain; maître derc, ici présent, qui pourra donner 
quelques détails sur l'indisposition de notre adversaire. 

— Je m'y oppose, dit M* Quantin; le témoin n*a pas 
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été présent au débat de l'affaire; ma plaidoirie serait à re« 
commenoer. 

-*- Le tribunal, dit M. le présidient, ne Juge pas à propos 
d'entendre le témoin que la défense avait caché jusqu'ici. 

— M. Faglain, messieurs, est maître derc de l'étude de 
maître Greton du Coche; il doit être assez connu du tiibn- 
nat par son assiduité aux séances judiciaires. L'habitude 
qu^il a des débats montre avec quelle sincérité il eût dé- 
posé: il connaît les peines sévères qui atteignent les faux 
témoins; îl ne peut pas déposer^ ceta est fôcheux, mais je 
dirai ce qu'il aurait pu dire. Le lendemain de la visite du 
chevreuil à M. Jajeot, il a trouvé celui-ci parfaitement 
eelme, à neuf heures du matin, et déjeunant d'un grand 
appétit. M. JaJGOt n'a nullement parlé au maître derc Fa- 
glain de ce bouleversement général qui le poussait à pren- 
dre de l'huile de ricin î De l'huile de ricin 1 messieurs; 
savez- vous ce que c'est que de l'huile de ridn? Mon ad- 
versaire l'a parfaitement qualifiée de liquide nauséabond 
et répugnant; on voit, par l'horreur de M* Quantin à 
l'endroit de cette drogue, qu'il l'emploie pour chasser les 
biles que lui procure un travail assidu. 

— Maître Grégoire, s'écria le président, je Vous rappelle 
eocofe une fols à l'ordre. 

— le comprends, messieurs, qu'un bouleversement de 
notre être soit très-dangereux : la colère, la frayeur, amè- 
nent quelquefois des pertuitations qui jettent la bile dans 
le sang, d'où la jaunisse, indé jaunissa; si le taUeau du 
désastre avait été aussi grand dans la boutique de M. Ja- 
jeot que M* Quantin l'a peint, M. Jageot aurait fort 
bien fait de se purger dès le lendemain matin. Mais l'épicier 
ne s'-est pas purgé, messieurs, nous en avons la preuve par 
le témoignage de M. Faglain. Que dit-il? Suivons-le pas à 
pas dans sa visite à M. Jajeot. M. Jajeot est «aUne à neof 
heures du matin. Est-on jamais calme à neuf heures du 
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matin quand on a pris de l'huile de ricin^ qui exerce une si 
grande tourmente dans notre pauvre corps? On me dira : 
M. Jajeot avait bu la drogue de bonne heure. Mettons qu'il 
l'ait prise à six heures du matin : comment au bout de trois 
heures le calme serait-il revenu? Et en supposant que l'efifet 
de la médecine fût passé, il en reste des traces, messieurs, 
sur la physionomie. Il ne se passe pas de révolution inté- 
rieure sans que les yeux, le teint, la peau, ne changent d'as- 
pect et ne témoignent des révoltes intestinales. 

— Maître Grégoire,, dit le président, je vous engagea 
abréger ces détails révoltants; l'assemblée elle-même vous 
condamne. 

L'avocat, emporté par sa plaidoirie, ne s'apercevait pas 
que les dames de la ville se couvraient la figure, pendant 
que M^ Quantin faisait une grimace de dégoût. 

— Cependant, messieurs, dit maître Grégoire, on vient 
vous lire une ordonnance de médecin qui, après tout, est 
aussi explicite que ma plaidoirie. Chacun connaît les pro- 
priétés de l'huile de ricin, et généralement on ne s*en sert 
pas ayant d'aller au bal. 

— L'ordonnance du médecin, dit le président, est CQurte 
et n'entre pas dans des considérations hygiéniques et médi- 
cales sur lesquelles vous auriez pu glisser avec modération. 

— Vous m'avez interrompu, monsieur le président, 
quand j'allais terminer. Ce que j'ai dit jusqu'alors ne serait 
pas encore assez probant si je ne voijs montrais, après cette 
purgation, M. Jajeot se mettant à table immédiatement et 
mangeant d'un grand appétit. Or, messieurs, je veux bien 
qu'il y ait eu purgation, mais alors M. Jajeot ne serait pas 
ici à cette heure; il serait dans son lit, malade, peut-être 
même en terre, car on n'a jamais vu manger de grand 
appétit après une purgation. Qui ordonne purgation ordonne 
diète. M. Jajeot n'a pas fait diète, donc il ne s'est pas purgé. 
Non, monsieur Jajeot, vous ne vous êtes pas purgé. 
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« £t maintenant j'arrive à un autre ardre de choses : 
ayant suffisamment prouvé que si M. Jajeot ne s'est pas 
purgé, c'est qu'il n'a pas éprouvé cette violente commotion 
dont nous a parlé M* Quantin; s'il n'a pas éprouvé de 
violentes commotions, c'est que le désastre de sa boutique 
était de peu d'importance : la purgation, la commotion, 
iront donc rejoindre k mère du chevreuil et les cruels mo- 
losses qui, à cette heure peut-être, loin d'une ville libre, 
continuent à ravager les champs, les bois, les blés, les biens 
de la terre. 

t M. Jajeot est jusqu'ici le seul plaignant; c'est lui qui 
a le plus souffert dans sa santé et dans son commerce; 
mais, messieurs, j'ai derrière moi un^homme honorable, 
connu de toute la ville, qui a supporté bien d'autres rava- 
ges, et il ne se plaint pas; bien plus, il est devenu l'ami de 
mon client, à la suite de l'entrée du chevreuil dans sa mai- 
son ; aujourd'hui il l'assiste à ces débats, il le patronne pour 
ains^dire. Les marmitons, les garçons d'hôtel, les bouchers, 
sont entrés à main armée dans sa maison, ils ont troublé 
le repos de sa jeune femme; le chevreuil a cassé nombre 
de bouteilles dans la cave; on a ensanglanté son domicile 
en tuant l'animal qui s'y était réfugié. M. Creton du Coche 
n'a rien dit, rien,réclamé. Il a vu un simple accident dans 
le fait du chevreuil; c'est lui qui devait réclamer des dom- 
mages-intérêts, et vous nous avez forcé, à notre grand re- 
gret, de .plaider contre un avide voisin, M. Jajeot, épicier, 
qui se dit lésé dans ses intérêts, et qui nous a apporté un 
mémoire que messieurs de la cour reconnaîtront exagéré, 
ridicule, et pour lequel nous leur demandons la justice 
qu'on leur reconnaît depuis longtemps. » 

Si le jugement avait été rendu aussitôt après le discours 
de maître Grégoire, peut-être eût-il été plus favorable au 
comte de Vorges; mais il restait à entendre M" Quantin, 
qui se leva brusquement en demandant à répondre. Le 
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célèbre avocAt avait été biessé du âiseonrs de son confrère^ 
et la colère sortait yiolemment de chaeun de ses gestes. Le 
président, qui sentait que le sentiment publie baissait à 
regard de Tépicier lajeot, autorisa la réponse. 

« Vous ayez écouté^ messieurs, dit Tavocat Quantin, ce 
plaidoyer digne d'être prononcé dans une officine de phar- 
macien; vous avez vu quelle bassesse de moyens ne rougit 
pas d'employer notre adversaire; je m^en vais le réfuter 
victorieusement en peu de nK>ts, sans entrer dans la voie 
déplorable où il lui a plu d'entraîner l'affaire. Je ne discu- 
terai pas, messieurs, les {«'opriétés de l'huile de ricin, cela 
est inutile à la cause ; j'^1 eu l'honneur de vous lire l'ordon- 
nance de notre célèbre praticien, le docteur Dufour, qu'on 
a méchamment dierchéàfaire un complaisant de M. Jajeot. 

I La religion de M. Dufour est connue de toute la ville; 
chacun sait qu'il n'irait pas signer de son nom les symp- 
tômes d'une maladie qui n'existerait pas. H. Jajeot, ie len- 
demain du jour où le chevreuil a mis sa boutique au pil- 
lage, avait la langue épaisse et blanchâtre, son pouls oSlrait 
des pulsations précipitées, Je docteur Dufour l'atteste par 
son ordonnance écrite de sa main; certes, cette attestation 
vaut bien, je l'imagine^ les propos de ce M. Faglain, qu'on 
fait tout d'un coup intervenir dans les débats. La loi qui, 
aux assises, fait que chaque témoin est obligé de déclarer 
s'il est pan^t ou allié (m au service de l'accusé, peut étire 
appliquée ici^ messieurs* 

c M. ie comte Juli^ de Verges est devenu l'ami de 
M. Creton du Coche, toute la ville le sait depuis longtemps; 
on en parle assez pour qu'il fût inutâe à notre adversaire 
de le certifier et de rendre cette amit^ si publique. Nous ne 
rechercherons pas les .causes de cette amitié ; la vie privée 
doit être murée, et quoique les harangues de It^ Gré- 
goire nous autorisent à entrer dans cette voie perfide, nous 
laisserofis le comte de Verges emmena M. Gretcm du Cœhe 
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à la campagne et loi procsirer toutes les distractions ima* 
ginables; mais M. Greton du Goclie a un maître clerc qui 
dépend de Ini. On ne peut pas dire'que M; Faglain soit à 
son service; cependant il touche des appointements è l'étude 
en sa qualité de maître clerc; il subit les influences de son 
patron, il y est obligé méine par esprit de conduite. Si le 
patron est ami de M. le comte Julien, le maître clerc n'est-il 
pas entraîné à se dévouer également à Tami de son patron? 
C'est ainsi que M. Faglain, quand même il aurait vu M. Ja- 
jeot à la rnort^ trouverait, sans s'en rendre compte lui- 
même, qu'il a Ixmne mine, qu'il n'est pas malade et qu'il 
ne éùix pas avoir pris médecine. . 

c La vie est ainsi faite, messieurs, toute d'entraînements. 
Mais nous sommes assuré qae le tribunal ne mettra pas dans 
la balance de Tbémis les propos d'un maître clerc avec une 
ordonnance émanée d'on des princes de la science de notre 
cité. Nos adversaires, messieurs, ne sachant sur quelles 
raisons s'appuyer, ont tout à coup dénigré le magasin de 
M. Jajeot et les joos qui l'emplissent. Ils disent que jamais 
on n'a vu à la montre que âesjoas de pacotille, issus de la 
fabrique de Notre*Dame de Liesse. Yoici des factures, mes- 
sieurs, des meilleures fabriques de Paris; en voici de l'ho- 
norable et importante maison de commission d'Ësdiç- 
wailles; en voici de la maison de fabrication Schanne père^ 
rue aux Ours; en voici de la maison Dufourmentelle; elles 
sont acquittées, les prix sont en regard, et je prierai mes- 
sieurs les membres du tribunal de vouloir bien y jeter un 
coup d'œil. » 

L'avocat passa les factures à Phuissier, qui les porta sur 
le bureau du président. 

— 8ont-ce là ces joas communs, ces joas à un sou, ces 
joash quelques francs la grosse? Je vous le demande, mes- 
sieurs, de quel côté est la vérité? Nos adversaires ont été 
trop loin, nuisant à leur propre cause et se blessant comme 
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un enfant qui touche à une arme dont ii ignore le manie- 
ment. 

c On comprendrait, au besoin, que nos adversaires aient 
marchandé, quoique ceci sente furieusem'ent une cuisinièro 
qui ya au marché et qui se débat tant qu'elle peut pour 
mieux faire sauter l'anse du panier. Nos adversaires, tout 
nobles qu'ils sont, auraient donc pu se faire tirer Toreille 
un peu pour payer. 

« Mon Dieu t on peut être noble sans être généreux, cela 
se voit tous les jours ; mais nier les dégâts au point de forcer 
un honnête homme de marchand à vous traîner devant les 
tribunaux, apporter devant la justice un titre de noblesse 
avec l'espoir qu'il rendra votre cause meilleure, ce sont des 
moyens d'ancien régime, et les juges d'aujourd'hui ne ss 
laissent plus influencer par de vains titres. Nous n'avons 
rien laissé d'obscur dans l'accusation; nous avons songé à 
tout, à la mauvaise foi de nos adversaires, et ndus voulons 
que chacun, en sortant de cette enceinte, puisse dire haute- 
ment : J'ai vu, j'ai touché le délit. Voici les joas, messieurs.» 

Là-dessus, M^ Quantin sortit de ses longues manches 
des poupées, des polichinelles, des animaux éventrés, sans 
tête ni queue, la bourre sortant des intestins, les robes dé^- 
chirées et dans un si pitoyable état, qu'on aurait pu croire 
que ces joujoux avaient été piétines pour servir la bonne 
cause. 

« Qu'en pensez-vous, messieurs? Examinez-les 

Joseph t dit l'avocat à Thuissier, faites passer les joas à 
messieurs les jurés... Messieurs, je vous en prie, quoique 
cette action soit indigne de magistrats graves, tirez un peu 
les fils de ces pantins... rien ne va plus... Regardez atten- 
tivement ce lapin, qui battait de la caisse par un ingénieux 
mécanisme dépendant des roues, sur lesquelles il est fixé... 
le tambour est crevé, une des baguettes est perdue, le mé- 
canisme en est entièrement délabré... M. J^eot l'avait 
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confié à l'horloger son voisin; l'horloger a répondu que 
l'art n'y pouvait rien. 

« Et je n'ai apporté que des échantillons des dégrada- 
ticms, messieurs ; une majeure partie de la boutique est dans 
cet état. Nous avons jugé impossible de ramasser les sucre- 
ries pilées, les bocaux éventrés, les liqueurs nageant dans 
le magasin. 

« Croyez-vous, messieurs, que mille francs soient une 
somme trop forte pour réparer ces désastres ?... Non, vous 
nous trouverez modestes, nous ne forçons pas les chiffreti, 
comme les défenseurs qui demandent des sommes exorbi- 
tantes, afin d'en obtenir la moitié. 

« C'est par des dommages-intérêts, messieurs, que voi^s 
forcerez à reconnaître la loi et les droits des citoyenç dos 
personnes qui ne respectent rien, qui troublent l'inténeiir 
des familles et qui croient tout effacer par de vains titres t'o 
noblesse : ils devraient en garder la pureté ave6 plus du 
soin. > 

— Je demande la parole, dit M*' Grégoire aussitôt qiio 
M* Quantin fut assis. 

— La cause est entendue, répondit le président du tribu- 
nal. Nous rendrons le jugement à huitaine. 

— Nous sommes condamnés! dit Grégoire à Julien, qui 
ne l'écoutait pas, et qui fendit la foule pour s'approcher du 
banc où M^ Quantin recevait des félicitations sur son beau 
morceau d'éloquence. 

— Monsieur, dit Julien à l'avocat; j'ai ^ vous parler to:t 
à l'heure. 

— Tout de suite, monsieur, dit l'avocat un peu effrayé cln 
ton du jeune honune. 

— Quand vous sortirez, monsieur, s'il vous plaît... je r.o 
tiens pas à faire^ de scandale ici. 

— MaiS;, monsieur, je n'ai pas le temps... j'ai afifedre !i h 
justice de paix. 

is 
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— A quelle heure, monsieur, dit Julien, esl-on certain 
de vous rencontrer chez vous? 

— le reçois mes clients de dix heures à midi. 

-r- J'irai donc d^oaain, monsieur, chez vous, pour une 
affaire jmportante. 

L*aToeat Quantin était excessivement pâle pendant que 
Julien lui parlait, et il ne reprit ses sens qu'en voyant le 
comte s'en aller froidement de la salle d'audience, .donnant 
lehras à son cousin Joaquières, et parlant à M. Cretpn du 
Go^tie le plus naturellement du monde. 

XV 



/ 



LA MAITRESSE DE PENSION. 

Après une tournée d'une quinzaine de jours, madame 
Chappe revint à Molinchart : sa première visite fut pour ma- 
demoiselle Ursule Greton, qui la reçut avec plus de dé- 
monstrations d'amitié qu'on ne l'en eût supposée capable; 
mais la vieille Me était tellement avide des renseignenienis 
qu'elle attendait sur sa belle-sœur, que, tous les jours, elle 
, faisait une prière à ses Enfants Jésus de cire pour hâter 
l'arrivée de la maîtresse de pension. Au contraire, madame 
Ghappe jeta un peu d'eau sur le feu de cette expansion en 
se montrant réservée et presque froide. Dans le premier 
moment de de la découverte de la passion de Julien pour 
Louise, madame Ghappe fut tellement heureuse, qu'elle en 
écrivit deux mots à la vieille fille; mais la réflexion lui 
vint pendant les quinze jours qu'elle passa à visiter ses 
élèves, et elle pensa qu'elle s'était trop avancée en donnant 
par écrit un récit de ce qu'elle avait vu. 

-- J'ai reçu votre lettre, lui dit la vieille fille; que c'est 
gentil d'avoir pensé à moi. 

— Il n'y avait rien dans cette lettre de bien intéressant. 

-* Au contraire, ma chère dame, ce sont les premières 
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preuves; maUieureuaement^ tqus n'en avez pas écrit 

assez long, et je vous attendais avec une impatience 

Gomme vous devex avoir à m'en raconter... Tenez, j'ai là 
votre petit mot dans ma boîte à ouvrage, et tous les matins» 
en me réveillant, je le lis... Voyons, dites-moi ce que vous 
avez découvert... Groyez-vous que j'avais raison quand je 
prêchais mon frère de ne pas se marier, surtout avec une 
femme pareille... J'en ai parlé à mon confesseur, qui a bien 
voulu m'absoudre, quoique je me trouve plus coupable que 
si je trompais M. Creton. 

— Ce n'est pas de votre faute, mam'seHe, dit la maîtresse 
de pension, si madame Greton est courtisée par le comte de 
Vorges. 

— Si, dit la vieille fille. Je n'ai pas encore assez li^tté, 
j'aurais dû me faire couper en quatre pour empêcher ce ma- 
riage Mais je n'y puis rien, c'est fini, mon- pauvre frère 

est déshonoré. 

— Pas encore, dit la maîtresse de pension. 

— Montré audoigt dans la ville. * 

— On le sait donc? deipanda madame Ghappe avec une 
certaine inquiétude. 

— Tout le monde en parle, et si ouvertement, que M. l'a- 
vocat Quantin s'est cru obligé d'en dire un mot dans son 
plaidoyer, et que ce jeune muscadin ra«été, le lendemain, 
demander en duel. 

— Le comte de Vorges? s'écria madame Ghappe. 

— Mais certainement; je connais beaucoup M. i'avocat 
Quantin; il me fait l'amitié de m'engager toujours à ses soi- 
rées; je n'y vais pas à cause de mon âge; ce n'est pas ma 
place. Dernièremei|t, ilpassaitdans la rue; je l'appelle et je 
lui raconte l'affaire, car je sais qu'il est de bon conseil, et 
je lui montre votre lettre. . 

— Gomment, madame, s'écria la maîtresse de pension, 
vous lui avez montré ma lettre? 
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A ce mot de madame, qui venait de s'échapper avec un 
accent particulier de la bouche de madame Ghappe, la 
vieille fille regarda la maîtresse de pension avec une cer- 
taine défiance. 

— Qu'y a-t-il? demanda-t-elle, n'ai-je pas bien fait? 
Depuis que la vieille fille avait parlé de la lettre^ madame 

Ghappe semblait, en effet, embarrassée; elle n'écoutait pas 
assidûment les paroles de mademoiselle Greton, elle ne la 
regardait pas, son attention semblait portée ailleurs. La 
maîtresse de pension était en proie à u^e idée qui la préoc- 
cupait. A peine la vieille fille eut-elle prononcé n'ai-je j)as 
bien fait?, que madame Ghappe se précipita sur la boite à 
ouvrage, y trouva le petit mot de billet et le déchira avec 
une joie visible. 

— Non, madame, vous n'avez pas bien fait. 

La vieille fille fut effrayée de cet acte, et aussitôt que le 
sentiment lui revint, elle regarda la maîtresse de pension 
avec ces yeux irrités que prennent les vieilles chattes quand 
un chien étranger s'ai^proche de la chaise où.elles sont as- 
sises. Mais madame Ghappe supporta cette colère sourde 
avec la tranquillité des chiens qui se rendent compte que la 
chatte est trop vieille pour commencer le combat. Quoique 
cette action se passât subitement, sans bruit et sans paroles, 
et qu'il y eût un silence de quelques minutes, on entendit, 
sous la chaise de la vieille fille, un grognement sourd de 
l'Amour tant aimé, qui sentait qu'on avait attenté à la pro- 
priété de sa maîtresse. 

— Me direz-vous, madame, ce que cela signifie? s'écria 
la vieille fille. 

— Gela signifie, s'écria madame Ghappe, que vous avez 
a^usé de cette lettre. 

— Pourquoi me l'avez-vous envoyée, madame? 

— Parce que, madame, je désirais vous montrer le soin 
que je prenais de l'honneujr de votre famille, et qu'en la 
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montrant vous m'avez compromise inutilement, ainsi que 
vous. 

— Vous, compromise ! s'écria la vieille fille, et en quoi, 
madame, s'il vous plaît! 

— Le comte de Vorges va savoir que je vous ai écrit, et 
il me retirera sa confiance. Votre belle-sœur n'est pas cou- 
pable encore; le scandale causé dans la ville va faire que 
M. Creton du Coche le saura, que M. Julien de Vorges quit- 
tera le pays et retournera chez sa mère... Vous voyez donc, 
madame, que vous avez eu tort de montrer cette lettre à un 
•avocat qui, dites- vous, en a parlé au tribunal. 

Il y eut un nouveau temps de silence pendant lequel les 
deux femmes ne se quittaient pas des yeux : Ursule Creton 
pesait les paroles de la maîtresse de pension, étudiait ses 
traits, et cherchait à se rendre compte des motifs qui lui 
avaient fait déchirer la lettre. Tout d'un coup la figure de 
la vieille fille se détendit, et elle chercha à parlementer, tout 
en se tenant sur la défensive. 

m 

— Allons, ma chère madame Chappe, rassurez-vous, dit 
la viciée fille; il n'a pas été question de votre lettre à l'au- 
dience... J'ai eu tort, je l'avoue. Quel malheur si cette af- 
faire en restait làî... Il faut que mon frère soit puni comme 
il le mérite... Il faut que sa îfemme le trompe ouvertement, 
h telles enseignes que cela soit bien visible et bien établi 
pour chacun... Le malheureux 1 qui sort de sa position, qui 
néglige ses parents; mais êtes-vous bien sûre que madame 
Creton ne se soit pas encore laissée prendre aux belles pa- 
roles du jeune homme ? 

— Madame Creton partait presque en même temps que 
moi de Vorges, dit la maîtresse de pension; et, d'après ce 
que jai pu observer de cette jeune femme, elle est encore 
innocente à l'heure qu'il est. 

— Conmie cela est fâcheux, dit la vieillejille. Cependant 
ce jeune homme ne quitte pas la ville; il s'est logé sur la 
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place, en faee^é la maison de mnn frèTé; c'est scandaleux, 
toute la Tille le voit... Heureusement, les maris n'en savent 
jamais rien. 

— Monsieur Creton l'ignore? 

— Oui, dit la vieille fille; d'après ce que m'a dit M. l'avo- 
cat Quantin, il n'a pas paru prendre garde à son discours. 

— L'affaire, dit madame Ghappe, est moins compromise 
que je ne le croyais; vous ne m'en voulez plus, mam'selle, 
de ma vivacité, n'est-ce pas î d'autant plus qu'en arrivant à 
Mdlincfaart, j'ai été tracassée par une affaire qui me rend de 
mauvaise hmneur. 

— Qu'est-ce qui peut donc, ma chère madame Chappe, 
vous contrarier de la sorte? 

— Une misère, dit la maîtresse dé pension; je suis un 
peu gênée; j'attendais des fonds d'une personne de Paris, 
et j'ai un payement assez important à faire pour le premier 
terme de mon établissement. 

La vieille fijile garda un silence prudent. 

— Mille francs ^feulement me tireraient d'embarras pour 
le moment. Si vous saviez, mam'seile, combîeh il est dif- 
ficile d'emprunter dans une ville où on arrive, où on n'est 
connu de personne t 

Ursule toussa. 

— J'aurais bien mieux ftiit , dit madame Chappe, de ne 
pas perdre mon temps à la campagne de, la comtesse de 
Vorges et de m'occuper à faire rentrer mon arçent de Paris, 

— Si votre pensionnat était payé, dit la vieille fille, vous 
trouveriez facilement de l'argent sur hypothèque. 

— Oh l cela est certain, dit madame Ghappe, je n'aurais 
pas besoin de faii^ connaître mes embarras à des personnes 
qui se servent de vous à un hioment donné, qui vous font 
les plus belles offres du monde, et qui, quand il s'agit de 
vous rendre un léger service, vous laissent noyer sans 
vous tendre seulement un fétu de paille. 
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— Mais, dit la vieille fille Bèohement^ vous ne m'ayez 
rien dit sur ce que vous avez observé à la campagne; vous 
me montrez madame Greton comme un ange de vertu; ii 
me semble que ce ne sont pas là de brillants résultats. 

— Madame, dit la maîtresse de pension en se levant et eu 
rangeant sa chaise, prenez- vous pour rien d*être entrée 
dans la confidence du jeune homme et de l'avoir amené à 
n'agir que par moi ? 

— Allons, madame Chappe^ vous vous enflammez bien 
vite ; mais vous comprenez que mille francs sont une so.mme 
énorme pour une pauvre fille comme moi, qui donne le peu 
qu'elle a en charités; si vous arriviez avec un insultât po- 
sitif, certainement je n'hésiterais pas à vous faire trouver 
les mille francs, je me gênerais, s'il le fallait... je ferais 
encore des économies. Malheureusement, aujourd'hui, il 
m'est impossible de vous venir en aide, et surtout j'aurais 
besoin de bonnes preuves, vous m'entendez bien? 

-— Certainement, dit la maîtresse de pension, qui sortit 
honteuse de cette fausse démarche; j'aurai le plaisir de 
vous revoir, mademoiselle, quand j'aurai des preuves po- 
sitives. 

Madame Chappe sortit irritée; au moins autant contre 
elle-même que contre la vieille fille. Toute cette affaire avait 
été menée avec une légèreté sans pareille; elle se reprochait 
surtout sa lettre, qui pouvait servir de mèche à ilncendie 
des propos -de province. Quoiqu'elle ne connût pas dans 
tout son détail le procès, la maîtresse de pension se disait 
que Julien avait dû être douloureusement affecté des insi- 
nuations de M" Quantin, et qu'en étudiant d*oû pou- 
vaient venir ces bruits , le comte pourrait remonter aisé- 
ment à la source. Si Julien concevait quelques soupçons 
sur la conduite de madame Chappe, elle venait de se com- 
promettre trop ouvertement en rompant avec mademoiselle 
Creton. 



/ 
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Le temps qu'elle avait passé à Tamadouer était à peu 
près perdu; désormais la vieille fille se montrerait dé6ante 
vis-à-yis d'une femme qui estimait ses services^ et qui les 
faisait payer avant de les avoir rendus. 

Les méchants sont remplis de ces combinaisons embrouil- 
lées, très-difficiles à démêler, qui leur tourmentent l'esprit 
au moins autant qu'une invention. Tout en se reprochant 
sa vivacité de parole, qui l'entraînait souvent au delà du 
but, madame Ghappe arriva à sa pension, où elle apprit 
avec joie qu'un jeune homme élégant était venu quelquefois 
prendre de ses nouvelles. Elle ne douta pas, au signalement 
donné par la servante, que ce ne fût le comte, et demanda 
quand il était venu pour la dernière fois. 

— Hier, madame, dit la servante. 

Madame Ghappe respira plus librement; Julien était en* 
core venu la veille, donc il ne se doutait de rien. 

— A-t-il dit quand il reviendrait? 

— Non, madame; mais il a beaucoup insisté pour con- 
naître le jour de votre retour. 

— Bien ! dit madame Ghappe. 

— Je lui ai répondu que vous ne pouviez tarder, puisque 
les classes rouvrent après demain. 

— Très-bien, ma fille, dit la maîtresse de pension, cer- 
taine de revoir bientôt l'amoureux. 

Ayant donné ses ordres dans la maison, madame Ghappe 
fit une toilette plus convenable que celle du voyage, et re- 
partit aussitôt dans la ville; la curiosité la poussait à tel 
point, qu'elle voiïlut faire connaître son retour au comte de 
Vorges. Il eût été maladroit de le lui faire dire, l'intention 
de la maîtresse de pension étant de voir arriver Julien plu- 
tôt que decourir aiwès lui, et elle traversa la place du Marché 
avec une intention marquée, s'arrêtant devant les boutiques 
qui font face à l'hôtel de la Tête mire, afin que le comte pût 
la remarquer, s'il était chez lui; mais une idée toute natu- 
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relie la conduisit chez M. Greton du Coche, où sa visite n'a- 
vait rien que d'ordinaire depuis sa rencontre avec sa femme 
à la campagne. M. Creton était absent; mais sur la demande 
de madame Ghappe, elle jfùt introduite auprès de Louise. 
La maîtresse de pension fut frappée du changement qui 
sj^tait opéré dans la physionomie de la jeune femme; elle 
était excessivement pâle, quoique la couleur de son teint 
l'empêchât de paraître aussi fatiguée qu'une fenune blan- 
che; mais ses yeux allongés se noyaient dans des paupières 
entourées d'un ruban trop noir pour n'être pas maladif. Le 
sourire était triste et cachait de sourdes amertumes. 

— Est-ce que vous avez été malade, madame? demanda 
madame Ghappe. 

— Non, pas précisément, répondit Louise de sa voix 
douce. 

— Il me semble que vous êtes changée depuis que je 
n'ai eu le plaisir de, vous voir à la campagne. 

— J'ai eu la fantaisie d'aller un soir au cirque, dit Louise; 
je ne sais... le froid m'aura prise... je suis revenue atteinte 
d'un violent frisson, et depuis ce temps j'ai peme à me 
remettre; mais ce ne sera rien. 

Pour ne pas effaroucher la femme de l'avoué, madame 
Ghappe tint pendant quelque temps la conversation banale, 
parlant de la température sur une montagne, du danger de 
s'exposer aux fraîcheurs du soir, questionnant Louise sur 
la santé de son mari. Puis elle aborda la grande question 
en prenant un petit détour. 

-— Y a-t-il longtemps que vous n'avez vu madame la 
comtesse de Verges? 

Louise répondit que depuis sa rencontre au château avec 
madame Ghappe, elle n'avait pas eu cet honneur. 

— Mais vous recevez sans doute de ses nouvelles? 

— Non plus, niadame. 

— Nous allons la voir incessamment, dit la maîtresse " 

13. 



p^^OB^ car il est {NrésBinable quelle àiilfi^ra '^lè-nsènfe 
aa (^ère Éiisa. 

— Je ne sais, nndame, dît Lonis^ qui i*é|N»l<l$t aveê te 
plus de brièveté possible aussitôt qse le ftdm de là eoaMesse 
f ot j^HTononcé. v 

— MoQsieiir son âls a done m M procès t d^atidaflia- 
éame Ohsqppe. 

Louise fit nn s^e de tètè affirmatif . 

— Quel «lianBam jeune hodftjae! s'éciia l'hïstiffttHeè. 
MadfiBie Cbappe ^ue quittait pas Louise des yeux; e^Ie 

cherchait si la jenue femme avait im seet&i tâché, et devaiA 
sa êgtJBte tàtm» et mMadivè sola luquisitiofu éelrouàit. La 
maîtresse de pension sentait combien la cemversatiein était 
pénible de oèté ot d'àfutre, et combien il lui serait difficile 
d'arracher un mot ayant trait à ce qu'elle avait tant d*îÉté- 
fèt à découvrir, il se passe quelquefois des jpifaénomènes si 
singuliers en amour, que les esp*its les plus olïBervateUPS 
se laisse^at égarer. Un amoureux expausif , ^ cioute ses 
plaîtttes et son martyre à tous ceux qui veulent l'éeairter, 
devient souvent un aimant impénétrable. Raillez son laar- 
tyre, irritez-le, il restera in^assible et pourra être pris 
pour un soupirant, quand il es^ passé à l^tat d'amant 
heureux. Les femmes, naturellement, sont plus fbrtes à 
ces fuses que les hommes : p^us (m essaye de les étadtà"» 
plus il est difficile de connaître l'état de leur eceur. 

H faut, quand on veut arriver à la vérité, vivre aù'moids 
quelques jours avec les prévenus, et attendre patiemmefit 
qu'un mot, un regard, une action, eut appaîrenoe insigni- 
fiante, vous donnent-la clef de leurs coEfnrs. Madame <Ghè^ 
avait assez véeu pour sofideria difficulté de son rôle de 
juge d'instrur.tion en jupcms; aussi détouma>t«èNe encore 
une fois la eonversation en priant Louise de Ini raeoitter 
les événements qui avaient amené le pi'ooès "du cbevreulli 

hQ^m rapporta m peu tiç mo\& ce (px'^b mH t« flç m 
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yeax dass sa mafeon, et les différents incidents qat déttr- 
minèreot l'épicier Jajeot à pkiider contre le ouate; mais 
elle ne sut on ne voulut pas dire ce qtii s¥tait passé à l'au- 
dience. 

— Me pennettrez-vous, madame, dit la ma^trasse de 
pen^on, de venir Quelquefois vous rendre visite? J'ai vti 
beaucoup de personnes de la ville, mais vous êtes règle- 
ment celle qui me plaît le- plus. 

Après divers compliments, que Louise reçut avec quel- 
que froideur, la maîtresse de pension prit congé d'elle. 

Mais le lendemain elle fut dédommagée de son édioc 
auprès de la femme de l'avoué par l'arrivée de Julien, qui 
portait aussi sur sa figure les traces de violentes émo- 
tions. 

— Ah! que les amoureux sont singuliers! s'écria madame 
Chappe, qui, avec le comte, prenait un ton de bonhomie. 
Vous avez vraiment l'air renversé; que se passe-t-il donc ? 

— Ne riez pas, madame, dit Julien; tout ce qui m'est 
arrivé, depuis que je ne vous ai vue, est grave, plus grave 
que vous ne le croyez. Louise ne veut plus me recevoir; 
jugez dans quel état je me trouve, et si je ne m'étais retenu 
en pensant à vous, je crois que j'aurais fait plus d'une im- 
prudence. 

Alors Julien raconta son arrivée, la nuit, à Molinchart, 
sa rencontre inattendue sous les fenêtres de madame Cre- 
ton du Coche, et les mensonges qu'il avait été obligé de 
trouver. 

— Louise, dit-il, a cru ce que son mari lui a dit; elle 
est devenue jalouse de la Caroline, quoiqu'elle n'eût d'a- 
bord aucun motif; je suis allé chez elle pour essayer de 
me justifier; me doutant qu'elle ne voudrait pas m'enten- 
dre, j'avais préparé une lettre,- qu'elle a déchirée devant 
moi, sans la lire. Que pouvais-je faire? Chassé de chez 
§lle, n'osçint plu$ me représenter; j'essayai dp lui écrire dtf 
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nouveau; mais à qui me confier ? Dans cette petite ville 
tout se sait; en pleine audience, un avocat insolent m'a 
fait entendre que je voulais troubler, le repos d'un ménage. 

. Je vous dirai cela tout à Theure,; maintenant j'arrive au 
commencement du drame singulier dans lequel je joue un 
rôle absurde. Un soir Louise vint au cirque; ce n'était 
guère par une simple curiosité, comme vous le pensez, 
elle ne s'intéressait pas aux exercices des écuyers. ËUe y 
venait par jalousie, elle voulait voir sa prétendue rivale, 
la Garolina, une écuyère qui me donne des leçons. Je suis 
allé saluer son mari, qui était avec elle, et elle ne m'a pas 
dit un^ mot de la soirée; tout à coup la Garolina entre à 
cheval; comme elle était liée avec moi, elle a l'habitude de 
me faire un petit signe de tête en entrant et en s'en allant» 
Je regardais Louise, je la vois pâlir et prête à se trouver 
mal. 

— Qu'avez-vous, madame? lui dis-je; elle ne répond 
pas; mais je fus bien plus effrayé quand je vis les sourdls 
de la Garolina se froncer et une colère subite s'emparer 
d'elle; elle ne m'avait pas salué comme à l'ordinaire, mais 
elle jeta un double regard, le premier sur Louise et le se- 
cond sur moi, qui me firent connaître la vérité que je ne 
soupçonnais pas. Dans mon désespoir d'être repoussé par 
Louise, j'avais eu l'idée de me détacher d'elle en m'atta- 
chant à la Garolina ; mais cette pensée n'avait fait que luire 

* une minute pour s'éteindre immédiatement. Et il s'était 
trouvé que, sans m'en douter, la Garolina était devenue 
réellement folle de moi; je vous dis cela sans amour-pro- 
pre, parce que les faits de. cette soirée sont là malheureu- 
sement pour le prouver. Jamais -un cheval n'a été cravaché 
avec autant de colère que celui que montait l'écuyère ; le 
pauvre animal supportait, sans le comprendre, la présence 
de Louise au cirque. A chaque tour que faisait la GaroliDa, 
elle me lançait des éclairs de haine que Louise ne pouvait 
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se dissimuler. Elle aussi ne voyait que trop combien la Ca- 
rolina m'aimait^ et elle pouvait croire que je partageais la 
passion de l'écuyère. Di^u sait ce que j'aurais donné pour 
n'être pas allé ce soir^à au cirque; je renonce à vous don- 
ner une idée du tournoiement infernal dans lequel la Garo- 
lina entraînait son cheval ; les écuyérs, quoique habitués 
à ses hardiesses, étaient effrayés; pas un d'eux n'aurait osé 
s'opposer au galop furieux du cheval, qui toujours tournait^ 
emporté par les coups de cravache et les cris sauvages de 
cete femme. Louise était tremblante d'émotion, elle ne sa- 
vait comment se terminerait cette scène. Hélas t elle s'est 
terminée comme je ne le soupçonnais que trop; le cheval 
lit un faux pas, et la Carolina fut jetée, la tète la première, 
contre un poteau de bois... Je cours un des premiers dans 
l'arène, sans me rendre compte si je n'apportais pas une 
preuve de plus à Louise... On transporte la Carolina 
évanouie hors du cirque; pendant quatre jours, on l'a crue 
perdue, mais maintenant elle parait hors de danger... Gom- 
ment voulez- vous que j'explique à Louise ces faits ? Elle 
croit que je l'ai trahie, abandonnée, les apparences sont 
contre moi. Est-ce ma faute si la Carolina s'éprend de pas- 
sion pour moi? J'allais, il est vrâi, me promener à la cam- 
pagne avec elle, à cheval, mais toujours en compagnie de 
Jonquières, et je ne me doutais pas de l'accident qui devait 
résulter de ces promenades innocentes. Dites, madame, que 
laut-il faire? 

, — Tout n'est pas perdu, dit madame Chappe; j'ai vu 
Louise, 

— Que vous a-t-elle dit ? . , 

— Je l'ai vue si peu... 

— ' Vous a-t-elle parlé de nioi ? 

— Non, dit la maîtresse de pension^ mais je lui a parlé 
de vous. 

^ Ah! s'écria Julien... Eh bien y 
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— Elt6 est au mofns aussi désolée que vous. 

— Elle vous Fa dit? 

— lePaî bien compris. Elle est pâle, maladive... Com- 
ment... vous paraissez heureux; c'est mal, monsieur Ju- 
lien. 

— Puisque je souffre, dît le comte, je suis conteàt qu'elle 
souflfre. ' 

— Est-ce que vous ne le savle« pas? 

— Comment ? Je vois M. Creton du Coche le moins que 
je peux; il me fatigue par sa sottise; îl ne s'inquiète seule- 
ment pas de sa femme : il ne m'a pas dît dans quel éfôt 
file se trouvait. 

— Vous souhaitez maintenant un mari amoureux de sa 
femme, de la femme que vous aimez ; vous n'êtes pas rai- 
sonnable non plus, dit madame Chappe. 

— Sans aimer sa femme. M; Creton pouvait m'en donner 
des nouvelles; j'aurais demandé la permission d'aller rendre 
visite à Louise. Je vois souvent passer le mari dans la me; 
il est toujours aussi oontefnt de lui-même, et il ne se doute 
pas des souffrances morales de sa femme. 

— C'est fort heureux, dit la maîtresse de pension; il 
aurait été asseis difficile à Louise d'expliquer que la ja- 
lousie qu'elle a contre une étrangère la fait maigrir. 

— Elle a maigri? demanda Julien avec intérêt. Pauvre 
femme 1 quand il aurait suffi d'un mot pour qu'elle se tran- 
quillisât. Elle ne serait pas venue au cirque par dépit, 
efin devoir celle qu'elle croit ma maîtresse; laCarolîna 
n'etït pas été jalouse et ne se serait pas tuée à moitié... 

♦Voyez, madame, à quoi- peut mener la susceptibilité des 
femmes 1 Ah! je voudrais la revoir un moment, un seul 
instant; je donnerais ma fortune pour lui dire que je l'aime 
encore, que je l'aimerai toujours, et puis je partirais, et, 
si elle ne voulait plus me rencontrer, je lui jurereijs de np 
plu$ ebereb^r h la ravoir, 
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•^ FeittM-voitf qùB je rom cloie? dit maidame GHappd; 
en te momeni^ votre seul désir est de ta voir une Wèeade, 
afin de profiter de cette seeoÉde pour hii demander de la 
reveir le lendemain. Mais yons ne me park^z pas de l'af- 
faire du tribunal? 

— Que m'ifiiporte le tributial! Dites-moi dohe tout au 
hM^r TOtre coÉversatien avec tonlse : vous ne satiries; 
oroire eombîeii ie suis lieuteux de rencontrer quelcfu'un 
qui lui a parlé. 

Julim regardait madame Ghappe avec les mêmes yeux 
qu'il aurait regardé Louise. Les yieiKes femmes qui ont 
beaucoup vécu comprennent le cbarme qu'elles exercent 
vis'à-yis de Famant> quand elles lui paillent de la mai- 
tresse^ et yis-à-vis de la maîtresse^ qua!hd elles lui parlent 
de l'amant. Oe ne sont plus des vieitlès femmes, ce sent 
des anges consolateurs. Il faut être étranger à toute affaire 
amoureuse pour se eboquer de la laideur des yietlles fem- 
mes, qui servent de trait d'union ordinaire à la jeunesse 
et à la beauté. La vieillesse n'existe plus pour les gehs qui 
aiiaent : Hs ne voient qu'un messager céleste qui calme 
leur tourment, dissipe leur chagrin, amène les réconcilia- 
tiens, et rend heureux jusqu^au lendemain, i * 

— Vous a-t-elle permis de retourner la voir? demanda 
Mien. 

— Certainement. 

— Ôh ! si j'osais vous prier, ma chère dame... je serais 
tropheufcux... 

^ IMtes; vous sav^, monsieur Mien, coml^ien jetnHn- 
téresse à vous. 

— Pourrie- vous la revoir demain? 

— Demain, déjà, dit la maîtresse de pension» 

— Je vous en prie, 

—C'est qw, reprit madame Chappe, j'ai, pendant quet* 

que» Jours, h courir te YiUe pour m^ ^9iv^ d'tetéTêt qui 
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me tracasse énonnément. On est d'une défiance dans ce 
pays t' je ne sais à qui m'adresser pour réaliser un emprunt 
de mille francs dont j'ai le plus grand besoin. 

^ Gomment, madame Ghappe, dit le comte, n'avez-vous 
pas pensé à moi ? Je croyais vous avoir dit que je donnerais 
toute ma fortune pour Toir Louise... En rentrant à l'hôtel, 
je vais tous envoyer cette petite somme immédiatement. 

— Non, non, dit madame Ghappe, vous êtes trop bon Je 
n'accepte pas. 

-r Et, dit Julien, si vous aviez encore besoin de quelque 
comme plus importante, n'hésitez pas à recourir à moi, en 
me prévenant quelques jours à l'avance. 

<— Gommenl Louise ne vous aimerait-elle pas avec on 
cœur si généreux? dit madame Ghappe. Ah! elle vous ai- 
mera, soyez- en sûr, vous, l'homme le meilleur que j'aie 
jamais rencontra. J'irai demain, j'irai tous les jours, et je 
n'aurai pas de cesse que vous ne l'ayez vue. 

— Si je lui écrivais? dit Julien. 

— Oui, dit madame Ghappe, je porterai la lettre. Au 
fait, non, n'écrivez pas. Il ne faut pas que Louise se doute 
de notre intelligence, elle ne me recevrait plus; laissons 
tomber sa colère. Mais, avant tout, il s'agit d'éloigner Té* 
cuyère. 

— Elle est peu^ôtre bien malade pour quitter la ville. 
Jonquières est allé la voir; je n'aurai de ses nouvelles 
qu'en rentrant. 

— S'en ira-t-elle sans vous tourmenter? • 

— Ce n'est pas ma faute si la Carolina s'est attachée à 
moi, dit Julien; je n'ai aucunement cherché à lui plaire. 
J'ai fait tout ce que j'ai pu pour adoucir sa maladie; je lui 

• ai envoyé un médecin. Quand elle sera en état de partir, je 
m'arrangerai de telle sorte qu'elle n'ait pas à souffrir du 
temps qu'elle a perdu pendant sa maladie. Jonquières a mes 
instructions, car je n'ose la voir. 
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— Tel que je vous connais, dit madame Chappe, je suis 
sûre que récuyère ne s'eh ira pas les mains vides. 

—N'est-ce pas tout naturel ? je suis la cause indirecte de 
l'accident de cette pauvre fille... Quand vous verrez Louise, 
n'oubliez pas, madame Gbappe, de lui parler de moi. 

— J'en parlerai avec adresse; ne craignez rien, je lui ra- 
conterai vos aventures avec la Garolina sous le jour le plus 
favorable, et je suis sûre que vous serez pardonné avant 
d'avoir dit un mot. 

— Je pars ce soir pour Vorges, dit Julien, j'ai reçu une 
lettre de ma mère, qui me prie d'aller chercher ma sœur. 

— Nous allons donc revoir cette chère enfant? 

— Demain, madame Gbappe, je vous ramènerai Élisa, et 
j*espère avoir de bonnes nouvelles, 

— Oui, bon jeune homme, dit la maîtresse de pension> 
vous serez heureux, foi de madame Gbappe t 

XVI. 

LA SOCIÉTÉ RAGINIENNE. 

Depuis quelque temps, Jonquières était aussi tracassé 
que s'il eût aimé lui-même; il avait été trouver l'avocat 
Quantin seul, afin d'éviter toute rencontre entre Julien et 
l'avocat. Tel qu'il connaissait Julien, et tel que l'avait rendu 
son amour contrariéj il était facile de prévoir une suite 
fâcheuse à l'entrevue; dans n'importe quelle condition, le 
comte n'eût refusé un duel; mais en présence des rigueurs 
de Louise, il recherchait avec avidité les occasions dange- 
reuses, et se serait fait tuer sans regrets. Le lendemain de 
l'affaire du tribunal, Jonquières se rendit de grand matin 
chez M*' Quantin, et il remarqua un agent de police qui 
semblait en faction devant sa maison. L'avocat avait juste 
la bravoure qui consiste à insulter un adversaire à l'au- 
dience et à recevoir avec calme sa réponse; mais en dehors 
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« du palais, il se croyait hors d'atteinte, et efe fat arec un 

étonnement simulé qu'il reçut Jonquières, car les paroles 
de Julien, à la fin de l'audience, semî^laient lui promettre 

. y un Tislteur plus redoutable. 

^' — Monsieur, lui dit Jonquières, il vous est échappé dans 

votre plaidoirie des paroles dont mon cousin désire avoir 
réxplicatiou; 

— Je comprends, monsieur, dit l'avocat, que Mi le comte 
de Vorges ait pu se trouver froissé des attaques que j'ai 
dirigées contre la noblesse. 

— Il ne s'agit pas de noblesse, dit Jonquières. 

— Pardonilez-moi, monsieur, vous allez comprendre que 
je ne pouvais traiter la question sous un autre jour : d'un 
côté, un épicier, un brave homme, mou client, se trouve 
lésé; de l'autre, un jeune homme fort distingué^ je me pkis 
à le reconnaître, ne veut pas payer les dégâts commis par 
lui; ne fallait-il pas plaider la cause d'un roturier aussi 
énergiquement.que celle d'un noble? Mettez-vous à ma 
place, monsieur? 

— Je venais pour une autre affaire, dit Jonquières. 

— Ah î vraiment, dit l'avocat feignant de croire qu'on 
lui proposait une cause à défendre; je serai heureux, mon- 
sieur, de défendre vos intérêts, j'y mettrai l'ardeur que 

* vous m'avez vu déployer dans ma dernière plaidoirie. 

— Nous ne nous entendons pas, monsieur, dit Jon- 
quièreSé 

— Le métier d'avocat, continua M® Quantin, est exces- 
sivement délicat. 

— Oui, monsieur, et... 

— On nous attaque de tous les côtés bien injustement; 
nous ne nous faisons pas des amis de nos clients, mais nous 
avoii» pour ennemis acharnés ceux que nous avons eu le 
malheur de faire condamner. 

— M. le comte Julien de Vorges m'envoie vous deman- 
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der nae rétractati(Hi des paroles prononcées par vous en 
publie, monsieur Quantin, dit Jonquières, impatienté d'en- 
tendre l'avocat se servir de faux-fuyants. 

— Rétracter ma plaidoirie, monsieur, s'écria M* Quan- 
tin^ ipie me demandez-vous là? Puis -je changer les faits? 
£n vérité, songez à l'impossibilité... 

L'avocat Quantin ressassa de nouveau les faits de la cause 
et essaya d'imposer un nouveau discours à Jonqulères. 

— Si, monsieur, vous vous obstiniez à soutenir les pa- 
roles que vous avez prononeées en plein tribunal, M. le 
comte de Yoiiges serait obligé, à son plus grand regret, de 
vous envoyer ses témoins. 

— De quoi s'agit-il donc, monsieur ? dit l'avocat Quantin 
devenant un peu troublé à mesure que l'affaire prenait une 
tournure plus sérieuse. 

— Il y avait dans votre plaidoirie, iaionsieur,une phrase 
ambiguôj'qui a particulièrement mal sonné aux oreilles de 
mon ami; vous donniez à entendre que M. Jtilien de Yorges 
troublait la paix des ménages. 

— Gomment, monsieur, vous vous arrêtez à une seih- 
blable phrase qui n'est qu'une formule oratoire !... Le che- 
vreuil ne s'est-il pas introduit chez M. Jajeot, de là chez 
M. Creton du Coche; n'a-t-il pas dilapidé dans sa Iblle 
course le mobilier de ces familles?... Qui est-ce qui pour- 
suivait lé chevreuil? M. Julien de Vorges. Quelle en a été 
la conséquence? Des ménages ont été troublés... Et c*est là 
ce qui a le plus blessé M. le comte 1 

— N'aviez-vous pas d'autre intention en appuyant sur 
cette phrase? dit Jonquières, car vous l'avez dite lente- 
ment, sur un ton particulier, et moi-même, qui suis étran- 
ger à ce débat, j'ai été froissé. 

— Quelle intention ? demanda M'^ Quantin. 
Joiquières regarda l'avocat en face, car sa question venait 

de l'embarrasser. Il était à peu près certain que W Quantin 
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avait voulu faire allusion à la passion de Julien pour la 
femme de l'avoué; mais il était difficile et même dangereux 
de faire intervenir le nom de M. Greton du Coche dans ce 
débat. C'est à quoi avait songé Jonquières, qui , pour cette 
raison, supplia Julien de le laisser conduire cette affaire, 
tant il craignait qu'un duel ne rendît l'histoire encore plus 
publique. 

— J'ai voulu, monsieur, vous épargner une rencontre 
avec M. Julien, qui était fort mal disposé pour vous, dit 
Jonquières; je me contenterai de cette explication, à une 
condition : vous voudrez bien me donner par écrit l'expli- 
cation de votre phrase, qui nous a paru ambiguë. 

— Comme il vous plaira, monsieur, dit l'avocat, heureux 
d'échapper à un duel. 

Il se mît aussitôt à son bureau et écrivit à Julien une 
lettre par laquelle il lui expliquait le sens de sa phrase. 

— Maintenant, monsieur, dit Jonquières, prenez garde à 
votre conduite à l'avenir; je me fais fort que M. le comte 
de Vorges oubliera votre parole imprudente; mais songez 
à ne plus vous occuper de la conduite de mon ami Julien, 
car il ne serait sans doute pas d'humeur à supporter des 
bavardages de petite ville, dont peut dépendre l'honneur 
d'une personne. 

M* Quantin salua Jonquières jusqu'à terre, et ne respira 
librepient que quand il vit celui-ci traverser sa cour. 

Quoique Jonquières pensât qu'il était impossible d'arrê- 
ter les paroles que l'avocat avait prononcées si perfidement 
à l'audience, il espéra que sa démarche empêcherait désor- 
mais M* Quantin de donner suite à ses insinuations dans - 
la ville; mais à peine cette affaire terminée, l'accident ar- 
rivé à la Carolina vint mettre de nouveau à contribution le 
dévouement de Jonquières, qui veilla pendant quatre jours 
l'écuyère en danger de mort. Le premier mot de Carolina, 
en revenant à la vie, fUt de crier : Julien 1 C'est ce qu'at- 



DK MOLINCHÀRT. 2S7 

tendait Jonquières avec une certaine, terreur. Il était plus 
facile de triompher de l'avocat que de l'écuyère, qui habi- 
tuée à ne garder aucun ménagement, pouvait se mettre en 
tête de poursuivre Julien de son amour et le forcer de quit- 
ter la ville. 

— Julien est parti, dit Jonquières. 

— J'irai le retrouver à la campagne, dit l'écuyère. 

— Mais il n'est pas à la campagne, dit Jonquières; il 
voyage. 

— Ahl s'écria Garolma, pourquoi l'ai -je rencontré! 
Et elle fondit en larmes. 

— Il va sans doute se marier, dit Jonquières, qui porta 
de grands coups afin qu'il ne restât plus d'espoir à l'écuyère. 

— Il va se marier? dit-elle, tant mieux... il oubliera 
l'autre... il l'abandonne... la pauvre femme doit être bien 
malheureuse. 

— Quelle autre, demanda Jonquières. 

— Cette femme qui était à côté de lui au cirque; je ne 
sais qui elle est, mais il l'aimait, j'en suis persuadée. 

— Détrompez-vous, mademoiselle, dit Jonquières. * 

— Oh! les femmes ne se trompent pas, et elle aussi 
l'aime... J'aurais mieux fait de mourir. Mais votre ami se 
soucie bien de l'amour d'une Carolina, une écuyère ; il a 
pensé : c'est une femme comme un autre, elle ne vaut pas 
la peine qu'on fasse attention à elle... Eh bien! monsieur 
Jonquières, je vous estime, vous; vous m'avez soignée 
comme un frère; promettez-moi de dire à Julien que je ne 
suis pas celle qu'il croit... Avant lui, je n'avais jamais 
aimé; je ne me doutais pas du bonheur qu'on peut éprou- 
ver et des tortures que je ressens encore, et qui sont plus 
dures que le coup que j'ai reçu à la tète... Quand vous le 
reverrez, vous lui direz que je n'ai jamais ahné que lui, et 
que ne pouvant l'avoir,- je n'en aimerai pas d'antre... Et 
aussitôt rétablie je ne durerai pas longtemps^ dit-elle. Vous 
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eutendrex dire quMi y a quelque part, je ne sais oÂ j'irai , 
uae célèbre écuyère, une femme intrépide qui fait des cho- 
ses impossibles. C'est moi. £t puis un jour on annoncera 
qu'elle s'est tuée, et son cheval... Oui, dit-elle en s'ani- 
mant, car elle avait toujours la fièvre, je ne veux pas que 
ma pauvre Betty soit montée par personne après moi; elle 
crèvera et moi aussi du même coup. 

— Allons, mademoiselle, dit Jonquières, ne vous montez 
pas, le médecin vous a défendu de parler; écoutez-moi, j'ai 
des nouvelles à vous donner de Betty; mais, si vous m'in- 
terrompez, je serai obligé de vous laisser... J'ai pris soin 
de votre jument; elle est un peu triste et étonnée de se 
trouver à l'écurie sans sortir. 

— Elle m'aime, ma Betty, dit tristement Garolina, ce 
n'est pas comme J^ulien. 

— Oui, elle vous aime; eh bien ! il faut vous rétablir 
vite pour la revoir, pour lui faire plaisir... Et maintenant 
vous voilà abattue d'avoir parlé si vivement; je vous 
quitte, tâchez de vous reposer un peu, je viendrai savoir 
de vos nouvelles après le dîner. 

En sortant de l'hôtel, Jonquières rencontra Julien, qui 
se promenait devant la porte. 

— J'allais monter savoir des nouvelles de la Garolina, 
dit Julien. 

— Si tu avais fait une pareille imprudence, je partais et je 
^ te laissais seul dans la ville. Tu n'es pas raisonnable, Julien. 

— Gomment va cette pauvre fille ? 

**- Le coup qu'elle s'est donné à la tète pour toi n'a fait 
qu'augmenter sa passion; aussi j'ai cru devoir dire que tu 
étais parti... 

— Pourquoi ? demanda le comte. 

— Parce que demain, j*espère que tu seras loin d'ici, 
!— Partir demain, moi \ s'écria Julien, c'est impossible. 

— Il le faut, dit Jonquières. 
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— Mais je m'attends tous les jours à revoir Louise. 
Madame Chappe me le fait espérer. 

— Tu verras madame Chappe, tu lui diras que tu t'absentes 
pour quelques jours, et tu prendras d'autres dispositions. 

— Mais tu ne sais done pas que M. Creton du Coche 
quitte la ville pour une huitaine ? Il va en compagnie de 
M. Boaneau à un congrès archéologique. Je veux m'intro- 
doire auprès de sa femme pendant son absence; il /iaut 
qu'elle m'écoute. 

— Tu n'as pas encore assez compromis cette^femme^ dit 
Jonquières, et la divulgation de ton secret en plein tribunal 
ne t'a pas servi de leçon !... 

— Je tuerais celui qui oserait dire un mot sur le compte 
de Louise. 

— Et le sa\iras-tu, celui qui aura parlé?... Toute la ville 
est complice; ce n'est pas une bouche qui parle, ce sont 
toutes les bouches; tu veux tuer tout le monde. Quand, tu 
rencontrerais le bavard et que tu le tuerais, — d'abord on 
ne tue jamais un bavard, — on voudra savoir le motif de 
cette grosse querelle... Depuis quelque temps tu ne vas 
plus chez M. Creton du Coche; tu t'introduirais chez lui 
pendant son absence... pour que tous les voisins le^ remari 
quent. Le lendemain, Louise serait affichée aux yeux de 
toute là ville. Il faut t'en aller, quelques jours; la malignité 
Unira par te lâcher; en agissant prudemment, tu reverras 
Louise sans qu'elle soit compromise. Tu ne penses pas à la 
Carolina non plus; sous peu, quand la fièvre aura cessé 
compléîlment, je la fais partir rejoindre les écuyers; mais, 
si elle apprenait que tu es ici, que tu n'es pas en voyage, 
que je l'ai trompée, jamais elle ne quitterait la ville; elle 
voudrait te revoir; elle a déjà des soupçons sur Louise, ses 
soupçons se confirmeraient; avec le caractère que tu lui 
connais, elle courra chez M. Creton, fera une scène de ja- 
lousie... Il faut tout craindre de cette femme- 
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— Que faire ? dit Julien. 

— Partir. 

— Où? 

— N'importe où, dit Jonquières... Mais ne me dîsais-tu 
pas que M. Greton s'en allait à un congrès avec M. Bonneau ? 

— Oui. 

— Tâche de le revoir, et pars avec lui; s'il restait quel- 
ques doutes dans le public,, ils tomberaient devant ton 
départ avec l'avoué; car, entre nous, tu as eu tort de le 
délaisser depuis l'affaire du tribunal. On peut croire que 
les insinuations de Tavocat Quantin ont porté coup et 
qu'une brouille est survenue entre vous. 

Julien se rendit à ces sages raisons'. Le soir même il 
partait, en compagnie de M. Bonneau et de l'avoué, ivre 
de joie d'entrer enfin dans une société savante dont la fon- 
dation faisait grand bruit. Un grammairien intrigant de 
Paris, M. Vote, avait conçu le projet de fonder une acadé- 
mie en l'honneur de Racine. Le but était de produire une 
réaction en faveur du poëte du dix-septième siècle, qu'une 
école nouvelle tendait à amoindrir. Le grammairien avait 
inventé une méthode pour lire Racine, qui consistait à 
noter pour ainsi dire musicalement chaque mot du poëte. 
Le livre n'eut aucun succès; mais le grammairien, entiché 
de son idée, profita de la réprobation qu'inspiraient à la 
vieillesse les attaques véhémentes de jeunes gens exaltés, 
pour décider un pair de France à accepter la présidence de 
l'académie Racinienne. 

On avait réuni un groupe composé des débris de diverses 
académies boiteuses, de quelques athénées sans disciples, 
de congrès littéraires célèbres sous l'empire, et le noyau 
des admirateurs de Racine se trouva au grand complet. En 
même temps le professeur de grammaire fit un appel à 
tous les savants, archéologues ou lettrés, de la province qui 
avait donné naissance à Racine. C'est ainsi que M. Bon- 
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neau fat appelé à faire partie de l'académie. Il n'eut aucune 
peine à y entraîner l'avoué, qui se trouvait alors à la tête 
de plusieurs gros volumes d'observations météorologiques. 

Grâce à la faveur publique dont jouissait l'archéologue, 
M. Greton du^Goche eut l'honneur d'assister à une séance 
préparatoire de la société Racinienne, qui faisait pour ainsi 
dire une sorte de répétition dans une des maisons les pins 
considérables de Ghâteau-Thierry. Julien fut stupéfait de 
la société qui était réunie. On ne voyait, en entrant, que 
crânes chauves, irréguliers et mal construits, qui relui- 
saient, frappés par la lueur des bougies allumées. G'était 
un monde appartenant à une autre génération, et im senti- 
ment pénible jaillissait de ces vieux crânes dépouillés. 
Aussi l'entrée de Julien fut-elle remarquée, et tous les 
regards envieux des vieillards se portèrent sur l'audacieux 
qui osait entrer dans le sanctuaire d'une académie les che* 
veux sur la tête. 

Il n'y eut qu'une personne qui fit un aimable accueil au 
comte, l'illustre Prudence Breteau, née Pichery, une célé- 
brité poétique de la province, maigre, sèche, avec une peau 
parcheminée collant aux joues, mais qui avait une si belle 
chevelure qu'on se prenait à douter de sa véracité. En sou- 
riant au comte, la muse montra de si pures dents blanches, 
longues et larges, que Julien se crut devant une figure de 
cire. On rencontre beaucoup de femmes qui offrent des 
mélanges de vieillesse si nettement accusés, que tout ce . 
qui est jeune ne peut appartenir qu'à l'intrigue de l'art. 

— Ça va bien, ça va bien, nous sommes au grand com- 
plet, dit un homme à grosses moustaches qu'on appelait 
capitaine, et qui n'était autre qu'un propriétaire du pays, 
appelé Ghamberlin, ancien maréchal des logis au huitième 
régiment de hussards. 

'— Messieurs, s'écria M. Vote en agitant sa sonnette, 
il faudrait s'entendre cependant sur les morceaux à lire. 

14 
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L'heure nous gague; nous nous réunissons (lomain en 
assemblée générale. 

Mais il régnait dans le salon une grande cQufasion : 
c'étaient d^ petits groupes au milieu desquels un homme, 
déroulant un gros cahier, commençait une lecture intime 
avant de la rendre puhlique; chacun se faisait force com- 
pliments, on se serrait les mains, on se distribuait des 
éloges bruyants et pompeux. 

— Messieurs, je vous en prie, un peu de silence, s'écriait 
M. Vote, chacun aura son tour. M. Bonneau, M. Prudhom- 
meaux jeune, M. Larson, un peu moins de bruit... Il cou- 
rait d'un membre à l'autre, prenant la main à tous, tâchant 
de les ap|iiser et s'efforçant inutilement d'atteindre M. Bon- 
neau, qui arpentait rapidement le salon, traînant son para- 
pluie et le présentant à tous les académiciens. 

— Madame Prudence, dit-il à la femme célèbre, je vous 
en prie, montez avec moi au bureau; peut-être ces naes- 
sleurs s'inclineront-ils devant une dame. 

. Il entraîna ainsi la muse et la força de s'asseoir dans le 
fauteuil du président, tout en continuant à sonner la cloche. 

^ Messieurs, dit-il, un peu de silence; au moins taisez- 
vous par respect pour une dame. 

Le calme ayant été obtenu à grand'peine, madame Bre- 
teau se leva et demanda que le spirituel président voulût 
bien ouvrir la séance par son remarquable travail sur les 
fureurs d'Oreste. 

— Plus tard, dit M. Vote avec une feinte modestie... 
N'est-ce pas à vous, belle académicienne, de commencer? 

— Pardonnpz-moi, mon cher président, je ne le souf- 
frirai pas; je pense, du reste, que c'est l'avis de l'apadémie. 

Le silence ayant été obtenu, M. Vote s'inclina : 

— Je suis confus, messieurs, dit-il, de tant d'honneur. 
Plusieurs parmi vous pouvaient briguer l'honneur d'ou- 
vrir la séanoe. Et d'abord madame Breteau, dont la poésie 
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est si maternelle qu'elle a pouï* ainsi dire des entrailles; et 
le fin et délicat Pradhommeaux jeune, qui a recueilli l'hé- 
ritage de Voltaire dans la confection si difficile de Tépi- 
gramme; et M. Fauvel, qui emploie ses veilles à faire de 
si consciencieux travaux rétrospectifs sur l'art de Tartifi- 
cier; et M. Chamberlin, qui a enrichi la science hippïque 
de livres d'un intérêt profond sur l'exposé des cas rédhibî- 
toires, et surtout sur le farcin, le choléra du feheApl; et 
M. Creton du Coche, l'un des plus dignes soutiens de la 
société de météorologie, que la société de géographie appe- 
lait hier encore dans son sein^ et qui sera à la pheè qu'il 
mérite quand la société de géologie lui aura ouvert ses 
portes; et l'illustre Bonneau, à qui, dès ce jour, on peut 
retrancher le monsiewr, certain que la postérité ratifiera 
cette impolitesse. 

— Bravo î bravo ! s'écria l'assemblée pendant que M. Vote 
buvait un verre d'eau. 

— Les fureurs d'Orestel... s'écria M. Vote. Art de la 
diction... Où sont, messieurs, les Monvel. les Saint-Prix 
et les'Duval-Cadet, ces tragédiens qui traduisaient Aoble- 
ment, avec art et simplicité, nos chefs-d'œuvre; où sont- 
ils ? La tragédie est morte, parce que les actelirs modernes 
l'ont tuée sous le coup de leur déclamation insensée. Nous 
avons vu dernièrement, dans cette ville, le dernier repré- 
sentant de cet art, M. David, ex-sociétaire de la Comédi^ 
française. Il me fit l'honneur de venir dîner chez moi. Et 
il me comprit, le grand tragédien I II me dit ces paroles, 
que ma modestie m'empêche de répéter dans cette ^- 
ceinte... 

— Nous engageons M. le président, dit M. Bonneau, à 
ne rien nous celer. 

— Puisque M. Bonneau m'y invite, dit le présidtent, ma 
modestie se trouve à couvert. David me éfit : Si vous veniez 
à Paris avee votre méthode, vous renverseriez noû-^euie- 
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mentle Gonseiratoîre, mais encore le théâtre moderne... 
Sans plus de commentaires, je commence : 

Grâce aux dieux, mon malheur passe mon espérance. 

Oreste a été un moment anéami par la nouvelle de la mort 
d'Hermîone; il reprend peu à peu l'usage de ses sens, mais 
c'est pour faire éclater la douleur la plus profonde. Grâce 
aux dieux, voix sombre, lente; sentiment de douleur et 
d'ironie prononcé; mon malheur, comme plaintes étouffées 
par la souffrance; passe mon espérance, prolongement des 
syllabes pa et ran dans le ton du premier hémistiche. 

Oui, je te loue, 6 ciel ! de ta perséyérance. 

• « 

Amplification des sentiments précédents; 6 ciel! plus ap- 
puyé; persévérance, bien articulé dans chacune des syllabes, 
en prolongeant sur ran, cependant sans affectation. 

Appliqué sans relÂche au soin de me punir. 

Ton d'énumération, avec reproche. 

Au comble des douleurs tu m'as fait parvenir. 

Au comble des douleurs, désespoir intérieur; le second 
hémistiche gradué jusqu'à la syllabe nir. 

Ta haine a pris plaisir à former ma misère; 

Ta haine, appuyé; a pris plaisir, avec amertume et ironie; 
à former ma misère, dans un sentiment douloureux. 

J*étais né pour servir d'exemple à ta colère; 

J'étais né, ton de tristesse et de reproche; pour servir 
d'exemple, en renchérissant avec ampleur; à ta colère, 
appuyé et accentué. 

Pour être du malheur un modèle accompli. 

Four être du malheur, accentuation profondément triste; 
un modèle, accompli, augmentation de gravité et d'impor- 
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tance. Messieurs^ je n'abuserai pas plus longtemps de la 
parole, et je laisse à de plus dignes que moi la faculté de 
me remplacer à cette tribune. 

— Il faut publier ces études, dit M. Bonneau en applau- 
dissant; il faut que la société les fasse imprimer... 

— Vous êtes trop bon, mon estimable confrère, dit 
M. Vote; j'ai laissé par testament ce soin à mes héritiers. 

— Pourquoi priver la France de vos travaux? dit ma- 
dame Prudence Breteau; pourquoi priver notre académie 
de l'honneur qui doit rejaillir sur elle en la personne de 
son président? 

— Il y a dans ces études trop de novatîons, trop d'opi- 
nions à froisser, dit M. Vote. On m'attaquerait violem- 
ment... Mon âge, mes habitudes, me défendent d'y songer. 

Il s'éleva alors dans l'assemblée un de ces sourds mur- 
mures approbateurs qui suivent les bravos bruyants et qui 
sont eilcore plus chers que ceux-ci à l'orateur; cependant 
dans l'embrasure des fenêtres se tenaient les Zoïles néces- 
saires au triomphe; le capitaine avait pris M. Greton du 
Coche par un bouton de son habit. 

— Eh 1 monsieur, que pensez-vous de cela ? 

— Ce morceau me paraît fort beau, répondit timidement 
l'avoué. 

— Je ne comprends pas bien, dit l'homme aux grosses 
moustaches, tous ces grands mots, énuméfations sans re- 
proches, accentuations d'importance, et le reste... Vous 
entendrez tout à l'heure mon discours sur l'amélioration 
de la race chevaline. 

— En effet, dit M. Creton du Coche, ce doit être très- 
curieux, 

— Silence, messieurs, dit M. Vote en agitant sa son- 
nette, la parole est à M. Prudhommeaux jeune. 

M. Prudhommeaux, appelé jeune pour le distinguer de 
son père, avait soixante-cinq ans. C'était un de ces céliba- 
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taires cités pour leur esprit dans la province; il excellait 
surtout dans les petits vers, et on ne manquait pas, aux 
dîners d'apparat, de l'avoir, afin de lui faire remplir des 
bouts-rimés. 

— Épigramme ! s'écria Prudhommeaux jeune, en lançant 
un regard satirique à l'assemblée. Aussitôt un sourire gé- 
néral se posa sur les lèvres de chacun, et quelques vieil- 
lards firent claquer la langue comme s'ils allaient goûter 
un petit vin agréable. On entendait même à l'avance de 
petits rires étouffés, annonce certaine d'un plaisir goûté 
par anticipation, comme ces paysans qui, allant au specta- 
cle pour la première fois, trouvent une immense jouissance 
à contempler la toile. 

— Épigramme! répéta Prudhommeaux jeune, et il 
récita : 

Le long d'une garenne un médecin chassait. 
— Hé ! hé ! dit un plaisant qui près de là passait : 
Pourquoi prendre un fusil durant vos promenades, 
En est-il donc besoin pour tuer vos malades? 

A ces vers, dits du bout des lèvres, l'académie ne put 
contenir sa gaieté; le président agitait sa sonnette avec 
enthousiasme; les rires et les applaudissements se combi- 
nèrent, et Prudhommeaux jeune, avec un profond sérieux, 
recueillit un hommage public qui lui semblait dû. 

— C'est bien fâcheux que le docteur Prevot ne soit pas 
ici, disaît-on. 

— Comme c'est lui 1 

— Est-il bien dépeint en quatre mot$! 

-— Je ne conseille pas à Prudhommeaux jeune de se faire 
soigner par le docteur Prevot, 

— Voilà le modèle de la fine plaisanterie, disait M. Vote. 

— Oserais-je prier M. Prudhommeaux jeune, dit madame 
Breteau, de vouloir bien redire sa charmante épigramme? 

t§ poëte rep)onta^ à l^ \v\\)m^ ^^x^ sQ feiro prter, §{ 
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répéta son quatrain aux applaudissements unanimes. Le 
maréchal des logis Ghamberlin lui succéda. 

— Messieurs, dit- il, j'ai un grand travail... 

— Permettez, monsieur Ghamberlin, dit M. Vote, ce n'est 
pas encore votre tour. 

— Et quand donc? demanda brusquement celui-ci. 

— Mon cher confrère, dit le président, madame Pru- 
dence Breteau n'a pas encore parlé, et vous comprenez que 
les dames avant tout. 

— Bah! dit Ghamberlin, de la poasie, toujours de la 
poasie; j'en ai assez moi, de la poasie, et vous, monsieur 
Creton? 

L'avoué, qui débutait dans une société savante, salua 
son interlocuteur en souriant de façon à laisser croire qu'il 
partageait les récriminations de l'ancien sous-ofûcier de 
hussards. 

— Messieurs, s'écria M. Vote, madame Prudence Bre- 
teau, née Pichery, veut bien consentir à nous lire une de 
ses nouvelles et fraîches productions. 

— Mes chers confrères, dit la muse, je vous demande un 
peu d'indulgence pour des vers que vous avez bien voulu 
trouver passables quelquefois. La pièce est intitulée : Né- 
silda, la pauvre mère. 

. £t après s'être recueillie, elle dit d'une voix pleine de 
sanglots : 

Dans son bercelet l'enfant dort. 

Elle a des yeux bleus, l'enfant blonde. 

Nésilda veille et Tenfant dort : 

Beau lis sur qui Forage gronde. 

• 
Soudain il rouvre sa paupière ; 

Sa bouche a des sourires d'or. 

Elle s'ouvre en criant : « Ma mère!... )) 

Pauvre mère!.., I^'enfant Ç9t mort!î!,,i 

^ Quelle âmçl ({uel wur! §'éerta te pwidçati 
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— Ce n'est pas gai comme votre petite machine, dit 
Ghamberlin à Pnidbommeaux jeune, qu'il trouva moyen 
de (toisser par cette parole. 

Quelques membres feignaient de verser des larmes, tan- 
dis que madame Breteau, étendue sur le fauteuil, paraissait 
brisée par la douleur poétique. 

— Remarquez, messieurs, dit le président, Tbeureux 
cboix du nom de Nésilda, gui indique déjà un ton général 
de douleur. Ce vers surtout m'a frappé : 

Bean lis sur qni Porage gronde... 

d'autant plus que notre grande artiste, madame Breteau, y 
mettait un sentiment de bienveillance troublée, et qu'elle 
allait en renchérissant sur le mot grande. M. de Lamartine 
serait jaloux de 

Sa bouche a des sourires d*or!... 

Enfin, je fais des compliments personnels à notre obère 
académicienne sur l'onction et la foi qu'elle a mises dans 
ce petit chef-d'œuvre. 
Le capitaine Ghamberlin s'était précipité à la tribune. 

— Messieurs, dit-il, l'heure se passe et j'ai un grand 
travail sur l'amélioration de la race chevaline. 

— La commission, dit le président, en a-t-elle eu con^ 
naissance? Lui avez-vous soumis votre manuscrit? 

Ghamberlin répondit que non. 

— Il est impossible, dit le président, que nous écoutions 
votre rapport aujourd'hui. 

— Gomment t s'écria d'un ton menaçant le maréchal des 
logis. 

— Le règlement ! lisez le règlement I s'écrièrent deux 
^ académiciens. 

M. Vote lut l'article 307, par lequel tout travail d'un , 
membre, soit adjoint, soit correspondant, devait être étudié 
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par une commission de quatre membres, renouvelée tous 
les mois, qui, dans une analyse rapide, déclarait si le tra- 
vail présenté n'était pas contraire aux mœurs ou s'il était 
empreint d'une couleur politique. 

— Sacrebleu! dit Ghamberlin, j'attaque le ministère. 

— Mais vous voulez donc faire fermer notre académie ! 
dit M. Vote. 

— N'est-ce pas indigne, s'écria Ghamberlin, de voir la 
cavalerie faire sa remonte avec des mecklenbourgeois? 

— Qu'importe ? dit le président. 

— Qu'importe! reprit Ghamberlin hors de lui... Décla- 
mateur, vieil Orestet 

— Je vous en prie, dit madame Breteau en se penchs^nt 
vers M. Vote, faites une infraction à nos règlements en 
faveur de M. Ghamberlin, il est si violent!... 

— Mes chers confrères, dit le président, en présence de 
la situation, je vous prie de voter par assis et levé si nous 
pouvons entendre la lecture du travail de M. Ghamberlin. 
Que ceux qui sont d'un avis contraire se lèvent. 

L'ex- maréchal des logis promena un regard si fou- 
droyant sur chacun des membres, qu'ils restèrent tous 
cloués sur sur leurs bancs. 

— J'ai une simple observation à faire, monsieur le pré- 
sident, dit Prudhommeaux jeune, qui se leva. 

— Quoi? s'écria Ghamberlin en allant à lui. 

— Oh! monsieur Ghamberlin, dit Prudhommeaux en 
retombant terrifié sur sa chaise, c'était dans votre intérêt. 

— A la bonne heure, ^dit le maréchal des logis. Je com- 
mence. Messieurs, c'est quand les nations sont plongées 
dans la paix la plus profondé qu'il faut songer au fléau de 
la guerre. La France en particulier... 

— Nous ne pouvons laisser l'orateur continuer sur ce 
ton, dit M. Vote; il sait bien que la politique^ cette pomme 
de discorde, est exclue de notre sein. 
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— Eh î nom d'un chien, laissoz-moî flnîr ma phrase, dit 
Chamberlin. Ainsi que j'avais l'honneur de vous le dire, 
nous jouissons d'une paix profonde, ûos artnées sont dans 
l'inaction; seulement en Afrique... 

— Monsieur Chamberlin 1 monsieur Chamberlin! s'écria 
le président. 

^ C'est un peu fort, dit timidement Prudhommeaux 
jeune. 

— Voulez- vous me laisser dire, oui ou non? dit Cham- 
berlin. . . J'abandonne l'Afrique. . . Il y a deux mois j'envoyai^ 
un mémoire à la société des haras; mais ces messieurs 
n'ont jamais mis le pied dans une écurie, ils dorment dans 
îeurs fauteuils et méconnaissent les idées supérieures... 

— Monsieur Chamberlin, nous ne pouvons laisser enga- 
ger la discussion sur ce terrain... 

— Cependant, dit l'ex-maréchal des logis , la société des 
haras n'est pas de la poKtîque... 

— Pardonnez, monsieur Chamberlin; si nous critiquons 
nos confrères, si nous attaquons la société des haras, à 
quelles terribles représailles ne serons-nous pas exposés? 

L'ex-maréchal des logis poussa alors tous les jurements 
qu'il avait recueillis dans diverses casernes, et interpella 
l'assemblée d'une façon si provoquante que madame Pm- 
dence Breteau tomba dans des attaques de nerfs. Heuren- 
sement les bougies touchaient à leur fin, et le président, 
pour conjurer l'orage, 'leva la séance. 

XVII 

UNE VISITE A l'observatoire. 

La solennité avait été annonc'ée par tous les journaux de 
Paris et de la province; ce fut une véritabte fête pour la pe- 
tite ville de la Ferté-Mflon, qui jusqu'alors n'avait pas 
tenu à grand honneur d'avoir -donné naissance à Racine. 
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Il fallait un tel mouvement à Julien pour lui fsûre oublier 
les événements par lesquels il venait de passer. 

A la séance d'ouverture, le vieux pair de France, homme 
sourd et goutteux, fit un long discours dont' le but était de 
prouver aux académiciens, ses collègues, qu'il serait J}on 
d'emprunter au grand siècle ses traditions; selon lui la 
meilleure manière d'honorer Racine T!onsistait en grandes 
perruques à la Louis XIV, que les membres du bureau de- 
vaient porter dans les séances publiques. Cette motion ne 
fut adoptée qu'après une longue discussion. 

Le grammairien à qui revenait l'idée de l'académie Raci- 
nienne récita Britarmicus tout entier, en exposi^nt les prin- 
cipes de sa méthode, et il déclama la tragédie en l'accen- 
tuant avec force, avec onction, avec un accent guttural, du 
bout de la langue, en soupirant, en aspirant. 

Un tableau allégorique montrait le châtiment qui atten- 
dait les adversaires du poëte : c'étaient des jeunes gens à la 
grande barbe et en gilets blancs à la Robespierre, lançant 
des pierres contre la statue de Racine, ef blessés eux-mêmes 
par les pierres, qui, loin d'attaquer la statue du poëte, re- 
venaient sur ses ennemis. 

Un membre de la section de peinture fournit ce tableau, 
qu'on voit encore à la mairie de la Ferté-Milon*; la séance 
ne dura pas moins de dix heures, attendu qu'il fut permis 
à quelques savants ^e lire des travaux qui n'avaient pas de 
rapport avec l'hommage rendu à Racine, mais qui témoi- 
gnaient du culte de la province pour les arts et les lettres. 

Après avoir expliqué son parapluie, en avoir signalé les 
propriétés, M. Bonneau fut invité, par le pair de France 
qui présidait l'assemblée, à vouloir bien l'ouvrir en public, 
et un tonnerre d'applaudissements témoigna à l'archéo- 
logue la part que chacun prenait à son système d'étude des 
monuments. 

M. Creton du Coche Int ensuite ses observations sur la 
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température, et il fit part à Tasseinblée^des résultats que la 
société météorologique se proposait pour agrandir la durée 
de la vie. 

Un orateur succéda et plaignit vivement Racine d'avoir 
vécu à une époque où cette science n'était point encore dé- 
couverte, car quelques années de plus auraient pu favori- 
ser le grand siècle d'une tragédie de plus. 

La séance fut terminée par la lecture d'un mémoire de 
M. Chamberlin sur une maladie commune aux chevaux, le 
farcin, sujet peu racinien; mais il avait été décidé que 
tout savant de la province ayant donné le jour à Racine 
aurait le droit de lire une production de n'importe quelle 
nature. 

Il y eut le soir grand bal à la mairie, et le sous-préfet 
délivra à tous les membres de l'académie une médaille de 
Racine, que chacun tint à honneur d'accrocher à sa bouton- 
nière. La fête dura deux jours; après quoi M. Creton du 
Coche, jaloux de recjieillir d'autres hommages, pria Julien 
de vouloir bien l'accompagner à Paris, où il se rendait au 
siège de la société météorologique. 

Julien brûlait d'envie de reprendre la diligence et de re- 
tourner à Molinchart, quand même il n'y eût pas rencontré 
Louise; maïs il était tenu par sa parole, et n'osait repa- 
raître devant son cousin, qui lui avait donné de sages con- 
seils; d'ailleurs, il comprenait qu'il était plus prudent d'at- 
tendre le départ de la Carolina. 

Après avoir lutté, la raison l'emporta, et il accepta la 
proposition de l'avoué. Mais avant de partir il écrivit à 
madame Chappe un mot par lequel il lui demandait une ré- 
ponse à Paris. 

t Je ne vis plus loin de Louise, lui disait-il; au moins, 
dans la ville, je respire l'air qu'elle respire, et il me semble 
qu'il y a entre nous quelque rapport mystérieux, quoique 
je ne la voie pas. Allez-y, je vous en prie, parlez-lui de 
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moi, toujours de moi. Quelie cruauté elle a montré quand 
je suis parti avec son mari ! Elle a feint une indisposition 
pour ne pas me recevoir. Aussi, j'ai passé une nuit ter- 
rible dans la diligence, pendant que mes deux compagnons 
ronflaient en rêvant à leurs discours. Quel calme donne la 
science et m^me cette apparence de science dont sont frot- 
tés ces deux êtres ! Ils n'abandonneraient pas une heure de 
leur archéologie pour un peu d'amour, et moi, je donnerais 
tous les monuments du moyen âge et de la renaissance 
pour que Louise voulût bien m'aimer un peu. 

« Je pars pour Paris; mais je n'y serai pas deux jours, 
que je maudirai chaque minute qui s'écoule sans me rap- 
procher de Louise. Voyez-la tout de suite, n'est-ce pas, ma- 
dame? Ecrivez-moi plus vite encore comment vous l'avez 
trouvée, son air, sa figure, la façon dont elle vous aura 
reçue, l'efTet que produira mon nom ! Ah t si vous ne me 
l'aviez pas tant recommandé, comme je profiterais de 
l'absence de son mari pour lui écrire! Une lettre est si peu 
compromettante... Je n'y tiens plus, je lui écris, et quoique 
je vous désobéisse, je vous obéis encore. Vous trouverez 
cette lettre dans la vôtre; si vous jugez imprudent de la 
lui remettre, jetez-la à la petite poste; si vous croyez la 
petite poste dangereuse, déchirez-la. Mais songez que j'at- 
tends votre réponse par le retour du courrier; d'ici là, je ne 
vais plus comprendre M. Greton du Coche; il est maître de 
ma personne, il peut me faire faire ce qu'il veut, aller où je 
ne veux pas; mais il ne saura tirer de moi un seul mot rai- 
sonnable, car je n'ai qu'une pensée, et je l'ai laissée sur la 
montagne. Julien de Vorges. > 

En arrivant à Paris, M. Greton du Goche décida, quoi- 
qu'il fit encore presque nuit, qu'il serait bon d'aller inuné- 
diatement au siège de la société météorologique, où de- 
meurait le célèbre Larochelle. Julien essaya inutilement fie 
lui démontrer qu'il était peu convenable d'aller chez les 



3S4 LES BOURGEOIS 

gem à six heures eu matin; M. Cretoa du Goche prit m 
fiacre, «mmena le comte et se fit conduire rue de la Bû- 
chette. La maison où le commis voyageur avait donné son 
adresse est une de ces maisons borgnes de Paris pour les* 
quelles le propriétaire n'a pas même fait les frais d'un por- 
tier. Une petite allée noire et mal éclairée se prolonge 
}usqu'à ce qu'on obstacle avertisse les visiteurs qu'ils se 
trouvent en présence d'un escalier. Le rez-de-chaussée est 
occupé par un cordootLier strasbourgeois qui était parvam 
à prononcer en français les mots relatifs à son état, à son 
entretien, à sa nourriture, mais qui, une fois sorti de ce 
petit dictionnaire, ne parlait qu'un baragouin capable de 
Ivre frissonner un All^and lui-même. 

En étendant M. Creton du Coche lui demander le siège 
éè la société météorologique, le savetier le r^arda avec 
Inquiétude; jamais il he put comprendre le renseignement 
j|ue l'avoué désirait de lui, et il envoya M. Creton du Coche 
•a premier étage, où demeurait une blanchisseuse de fin, 
4j[Ui, employant beaucoup d'ouvrières curieuses, devait 
néoessairement, suivant les idées du savetier, connaître h 
personne qu'il importait à M. Creton du Coche de trouver; 
nais la blMichisseuse n'était pas encore levée, et l'avoué 
dut attendre dans un café voisin une heure plus convenable 
pour se présenter. 

— Êtes* vous bien certain de connaître l'adresse véri- 
tat4e? hii dit le comte. Cette maison me semble peu conve- 
nable pour recevoir une société savante. 

— Au contraire, dît l'avoué; ces messieurs ne font pas 
de vains sacrifices au luxe, et je ne les en honore que da- 
vantage d'avoir fondé ici le siège de la société. N'est-ce 
pas ki d'ailleurs le quartier savant? Je brûle de les voir en 
séance et d'entendre cette série de rapports partis de tms 
ks points de la Frauoe, et qui vont révolutionner la clima- 
lérique... 
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Là-<lessas, M. Creton du Coche se livra à ses considéra- 
tions sans fins que Julien n'écoutait pas, son esprit voya- 
geant ailleurs. 

— Si vous retourniez dans «ette maison, lui dit le comte, 
pendant ce temps je ferais préparer le déjeuner. 

— Vous avez raison, dit Tavoué, et si vous le permettez, 
j'invite à déjeuner avec nous M. Larochelle. Vous verrez 
qud homme instruit, comme il raisonne bien; je n'ai pas 
eu besoin de l'entendre un quant d'heure, qu'il m'avait dé- 
veloppé clairement son système, et que je connaissais la 
scieace à fond. Ne croyez pas qu'il ait la mine renfrognée 
des vieux savants; au contraire, M. Larochelle est jeune 
encore et fiullement pédant. 

— Amenez donc M. Larochelle, dit le comte. 

Après une demi^heure de recherehes dans la maison sans 
portier, l'avoué, arrivé au cinquième étage, poussa un cri 
de joie en lisant le nom de Larodielle émt à la craie sur 
une méchante petite porte. Il frappa discrètement, et une 
voix de femme lui répondit : 

— Entrez. 

Quoique un peu surpris de ce qu'une société savante fût 
lofée si haut, M. Creton tourna la clef et se trouva en pré- 
sence d'une ouvrière, dans une pauvre chambre mansar- 
dée, dont le principal ameublement était représenté par du 
tinge pendu sur des iieelles. 

— Pardon, mademoiselle, je me trompe, dit l'avoué en se 
retirant. 

— Que d^nandez-vous, monsieur f 

— l'aurais désiré prier A M. LarocheUe. le, venais ici 
croyant m'adresser au siège de la société météorologique. 

— Monsieur, dit l'ouvrière, la société ne tient plus dans 
la maison. 

— Ah ! sVcrîa M. Creton sous le coup d'une violente 
émotion. 
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— Quant à M. Larochelle, si vous voulez lui laisser votre 
adresse, il ira vous trouver. 

L'avoué laissa sa carte avec Tindication de Thôtel où il 
était descendu, et revint trouver le comte, qui fut étonné 
de Tair soucieux de M. Creton du Coche. 

Sans avoir de soupçons défavorables contre la société 
météorologique, l'avoué ne pouvait comprendre comment 
Larochelle lui avait donné une adresse rue de la Huchette, 
quand il n'y demeurait pat3' Ayant raconté à Julien la sin- 
gulière façon dont il avait été reçu : 

— 11 y a un moyen, dit le comte, de connaître la vérité. 
Garçon, apportez-moi VAlmanach des 25,000 adresses,,. 
Vous y trouverez, dit Julien, toutes les sociétés savantes de 
Paris. 

M. Creton du Coche saisit avec empressement l'almanach 
et le feuilleta près d'une heure dans tous les sons. . 

— Il n'y a pas de trace, dit-il en soupirant, de société 
météorologique. 

— Eh bien! dit Julien, il faut aller à l'Observatoire; 
vous demanderez à parler à un des secrétaires, et s'il ne 
connaît pas votre société, personne ne la connaît à Paris. 

— Oh î mon cher Julien, comme vous vous intéressez à 
la science ! je le vois maintenant... 

La journée se passa tristement pour Julien, qui trouvait 
une médiocre satisfaction à accompagner M. Creton dans 
.ses courses; mais le lendemain matin il reçut deux lettres 
dont l'écriture le fit tressaillir. L'une était de Jonquières, 
l'autre de madame Chappe. Jonquières ne demandait plus 
à son ami qu'un peu de courage; dans deux jours, la Ca- 
rolina partait; le départ de Julien avec l'avoué était assez 
connu dans la ville pour que le bruit en fût venu jusqu'aux 
oreilles de l'écuyère. 

^ Certaine que Julien n'était plus à Molinchart ni aux en- 
virons, elle s'était résignée à son sort et attendait même 
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avec une éertaine impatience que sa maladie lui permit de 
s'éloigner d'une ville qui lui rappelait des souvenirs dou- 
loureux. 

Quoique le comte fût touché de la malheureuse passion 
de la Garolina, il lui sembla que cette lettre lui enlevait un 
grand poids; Técuyère partie, il pouvait reparaître sans 
danger à Molinchart; il reverrait Louise, et l'avenir se pré- 
sentait sous des couleurs favorables. Madame Ghappe écri- 
vait à Julien : 

« Monsieur le comte, 

< Je réponds immédiatement à votre honorée lettre, et 
j'ai exécuté vos intentions. Notre Louise est toujours triste 
et dévorée par le mal inconnu que vous avez fait naître, et 
dont vous obtiendrez prochainement une cure miraculeuse. 
Elle me cache encore ses secrets sentiments, et si je ne 
connaissais pas les jeunes femmes, je lui dirais : Confiez- 
vous à moi, dites-moi vos tourments, ils seront à moitié 
diminués quand je les partagerai. Mais notre jolie Louise 
n'est pas une femme comme les^ autres; elle mourrait plu- 
tôt que de dire son secret. Je coipprends, monsieur le comte, 
la passion qu'elle vous a inspirée. 

< C'est un ange de patience et de résignation; elle est ja- 
louse de l'amour qu'elle vous inspire, elle craindrait de 
réventer en le mettant au jour. Ne vaut-il pas mieux qu'elle 
se taise : si elle se confiait à moi, elle pourrait se œnfier à 
d'autres; vous ne savez pas combien elle a d'ennemis 
acharnés, à commencer par la sœur de son tyran. Il faut 
montrer une extrême prudence, sans quoi tout est perdu. 

« On parle beaucoup de vous dans la ville : on raconte 
vos amours avec cette étrangère que je ne connais pas; 
on va même jusqu'à dire qu'elle a voulu se tuer pour vous. 
J'ai été contenté de ces bruits que vous avez eu l'adresse 
de répandre et je vous trouve d'une sagesse de Mentor 
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dans cette circonstance. Il y aura après^dmnam une sràée 
magnifique à laquelle je suis engagée; j'ai respéranœ d'y 
rencontrer notre Louise, car je l'ai fort engagée à y aller. 
Mais je suis bien embarrassée, on ne troure rien dans ce 
maudit pays; il me fallait absolument un chate caeheBiire 
carré, et les magasins de la ville n'ont que de petits mé* 
chants châles qui ne me conviennent pas. 

c Seriez-vous assez bon, monsieur }e comte^ tous qui 
avez tant de goût, pour passer à Malvina, le grand maga* 
sin de nouveautés de la rue Saint-Denis, près du boule- 
vard, et d'y chofsir un châle tel qu'il vous plaira; je laisse 
le choix du dessin à votre tact si fin. Cependant, je préfé- 
rerais- de grandes palmes de couleur sur un fond jaune. En 
le mettant a la diligence ee soir, je le recevrai demain, el 
je pourrai faire figure à cette soirée où je verrai notre betie 
Louise, bien certainement, autour de laquelle tous 1^ ga- 
lants du pays vont papillonner; mais ils auront beau faire 
et beau dire, elle a fixé dans le cœur, avec une épingle 
qui la lait un peu souffrir, un jeûne papillon qui s'appelle 
comme vous, monsieur le comte, et qui n'y laissera péné- 
trer personne. 

< Dites que je suis bavarde, je vous entends; maïs quand 
je vois des jeunes gens s'aimer de toutes leurs fcMrce», àoaX 
l'affeetionest traversée par des êtres ridicules et méchants, 
je ne peux m'empêcher de m'intéresser à eux et d'essayé 
de lutter en leur faveur. Les dames de la ville vont être 
jalouses de mon châle; mais les hommes seraient bien an- 
trement jaloux s'ils savaient quelle belle conquête vous 
avez faite. Est-ce que vous ne vous ennuyez pas de traîner 
après vous dans Paris ce boulet de mari? Notre pauvre 
Louise Ta traîné encore plus longtemps que vous; mais 
maintenant vous allez être deux compagnons de chaîne, et 
le boulet sera moins lourd. Adieu, homme sage, jeune et 
prudent... Revenez bien vite, je vous attends avec impa- 
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tience^ et je suis sûre qu'on ne vous attend p»s iqmbs im- 
patiemment. 
« Votre toute dévouée servante, Femme Ghappb. » 
m; Greton du Coche ne trouva plus le Julien de la veiâa ; 
les deux lettres avaient changé la physionomie du comt^». 
qui^ au déjeuner, se montra d'une humeur plus aijuahle. 

— J'ai quelques courses, dit-il à l'avoué; permettex-^mot 
de vous laisser à vos affaires. Faites-les promptement, afin 
que nous puissions quitter Paris le plus t6t possible. 

M» Greton du Coche, poursuivant sa grande affaire^ a^ 
rendît à l'Observatoire, où il fut reçu par un seerétaire éà 
bureau des longitudes. 

— Pardon, monsieur, dit l'avoué, si je vous dérange» 
mais vous devez connaître M. Larochelte? 

Comme le secrétaire ne répondait pas : 
^ Le célèbre Larochelle, reprit l'avoué; il est de votm 
partie. 

— Serait-ce, monsieur, un employé de l'Observatoire? 

— Précisément,, dit M. Greton du Coche; il est peut-être 
bien maintenant de ^Observatoire. Je venais M apporter 
mes observations météorologiques, dit l'avoué en présen- 
tant un énorme dossier. 

— Ah ! monsieur s'occupe d'observations astriHiomiquiœ ? 

— Météorologiques, monsieur... Je les ai faites à Moiiar 
chart depuis près d'un an... Vous n'êtes peut-être jamais 
venu à Molinchart? 

— Non, monsieur, je ne connais pas Molinchart. 

— Vous avez tort, monsieur. Molinchart est la ville la 
mieux située en France pour les études en météorologie... 
une jolie ville d'ailleurs. . . on y jouit d'une vue admirable. . . 
sa situation est très -élevée; M. Bonneau se décide à eu 
donner la hauteur précise au moyen de son parapluie. 

— De son parapluie! s'écria le secrétaire de l'Observa- 
toire. 



ÎCO LES BOURGEOIS 

— Vous ne connaissez pas M. Bonneau^ l'archéologue? 

— Voilà la première fois, monsieur, que j'entends pro- 
noncer son nom. 

M. Creton du Coche fit un imperceptible mouvement 
d*épaules qui signifiait : < Ces gens de Paris ne connaissent 
rien; ils ignorent jusqu'aux noms de Bonneau et de La; 
rochelle. » Alors Pavoué entreprit de donner une idée du 
parapluie au secrétaire de robservafoire, qui^ à partir de 
ce moment, jugea qu'il avait affaire à un de ces nombreux 
excentriques qu'on rencontre sur tous les chemins de la 
science; cependant il fit demander, par simple politesse, si 
on connaissait M. Larochelle dans les bureaux. Le garçon 
de service revint apporter la nouvelle que le nom de M. La- 
rochelle était tout à fait inconnu à l'Observatoire. 

— Ah î dit l'avoué, j'ai eu tort, monsieur, je l'avoue, de 
venir ici... Je me rappelle maintenant que M. Larochelle 
m'avait prévenu qu'il y avait une. sorte de dissidence, de 
lutte entre la société météorologique et l'Observatoire... 
C'était une société rivale; si vous me permettez de dire la 
vérité, j'ai été frappé, en arrivant, de la situation de l'Ob- 
servatoire; vous êtes trop bas : c'est à Molinchart qu'il 
faudrait transporter l'Oratoire. 

Ainsi que beaucoup d'habitants de petites provinces, 
l'avoué rapportait \out à sa ville; il n'y avait qu'un Molin- 
chart au monde; môme en admettant que Paris jouît de 
quelques avantages, Molinchart avait des qualités particu- 
lières qu'il était impossible de trouver ailleurs. Le secrétaire 
écouta d'abord avec assez de patience la description de 
Molinchart et de ses environs; mais quand l'avoué en fut 
arrivé à l'explication de la société météorologique, il tomba 
de son haut en apprenant qu'il avait été pris dans les filets 
d'une sorte d'aventurier. 

— En dehors des corps académiques reconnus par l'État, 
lui dit le secrétaire, il existe nombre de petites sociétés 
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savantes qui se réunissent le plus souvent par gloriole, 
mais dont les travaux n'ont aucun poids auprès des savants. 
M. Greton du Coche avait la honte peinte sur les traits, 
et il murmurait : « Ah î le scélérat que ce Larochelle ! » 
quand un jeune homme entra, tenant à la main un papier 
qu'il apportait à signer au secrétaire. Il ne put s'empêcher 
de sourire en entendant les exclamations de dépit et de 
colère qui agitaient l'avoué. 

— Bernard, je vous laisse avec monsieur, dit le secré- 
taire, qui s'était levé plusieurs fois pour congédier M. Gre- 
ton du Coche, et qui ne savait comment s'en débarrasser. 

Bernard resta sans que l'avoué s'aperçût que son pre- 
mier interlocuteur était parti. Sans faire le moindre mou- 
vement, l'employé étudia à loisir les lourdes imprécations 
de M. Creton du Coche, qui, en une heure, était tombé du 
fauteuil académique de la société Racinienne, et qui crai- 
gnait surtout d'être livré aux risées des Molinchartais 
quand ils apprendraient ses malheurs scientifiques. 

Bernard était un tout jeune vaudevilliste qui vivait d'un 
médiocre emploi à l'Observatoire. Il avait obtenu cette 
place plutôt comme une sinécure que pour le travail qu'on 
attendait de lui; à cette époque, il faisait plus de vaude- 
villes pour le théâtre du Luxembourg que d'expéditions. 
D'ailleurs il était très-spirituel, divertissant les bureaux de 
ses saillies, jouissait d'une faveur marquée à l'Odéon, aux 
théâtres du Panthéon, de Bobino, et régalait ses confrères 
les employés de billets de spectacle. 

— Que vous a donc fait ce Larochelle, monsieur? de- 
manda-t-il à M. Greton du Coche. 

En entendant une voix inconnue, l'avoué leva la tête, 
parut surpris; mais Bernard lui expliqua que son chef de 
bureau avait été mandé à Pinstant et qu'il le remplaçait. 
M. Creton du Coche raconta une fois de plus ses malheurs, 
comme il arrive aux personnes accablées de douleur, qui 

15. 
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s'en déchargent à tout yeoant. Bernard consola Fayoïié 
autant qu'il le put : il connaissait Molinchart, il connaissait 
M. Bonneau, il connaissait Larochelle. L'avoué faillit sau- 
ter à son cou; enûn il trouvait un homme qui admettait 
que Molinchart était une des plus remarquables villes du. 
royaume. 

— Eh bien, monsieur Bernard, dit l'avoué, jB vous ea» 
prie, donnez-moi des nouvelles de Larochelle. 

— II est mort, dit Bernard. 

— Mort ! s'écria M. Creton du Coche. 

— Hélas! oui! le pauvre garçon, il n'est que trop vrai, 
était monté sur une falaise dans les environs du Havre, 
lorsqu'une trombe subite l'a enlevé, lui et un monsieur 
qu'il initiait à la science. 

— C'est une belle mort, dit l'avoué; et moi qui insul- 
tais ses mânes il n'y a pas cinq minutes ! Mais votre obef 
de bureau me faisait entendre que j'étais victime d'un in- 
trigant... 

Bernard se pencha à l'oreille de l'avoué : 
^ Ici, dit-il, on est jaloux de tout innovateur... N'da 
parlez pas, vous me feriez destituer. 

— Ne craignez rien, dit M. Creton du Coche. Cependant 
je ne ne comprends pas que, rue de la Huchette, on m'a fait 
déposer ma carte pour la lui remettre... Une blanchisseusQ 
m'a parlé. 

— - C'était son amante, monsieur Creton... On lui a ^tché 
la mort du malheureux Larochelle. 

— Je vous remercie, monsieur; vous m'expliquez bien 
des choses. 

En effet, Bernard n'était jamais embarrassé d'expliquer 
ce qu'il ne savait pas. Molinchart, M. Bonneau et Laro- 
chelle lui étaient tout à fait inconnus; mais il avait pour 
habitude de susciter d'innocentes farces dont il se récréait 
à lui seul. Une mauvaise journée pour Bernard était celte 
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qui se passait sans l'avoir misa même de rire bu% âé]^& 
d'autrui. 

— Je vais faire un rapport et une notice nécrologique 
pour la société Racinienne. 

— Je vous donnerai des notes, monsieur Cretotsi» àil. 
Bernard. ' 

Comme l'avoué prenait son ehapeau : 
— Vous seriez peut-être curieux, lui dit le vaudevilliste, 
de visiter l'Observatoire ? 

— Je n'osais vous le demander, dit l'avoué; vous com- 
prenez, une académie rivale pourrait s'en formaliser... Je 
respecte les convenances... Cependant, je serais curieux de 
voir leurs instruments là-haut. 

— Eh bien, monsieur Creton, suivez-moi. 

Bernard descendit un étage, accompagné de l'avoué, qui 
manifesta son étonnement de ne pas monter sur la coupole 
qu'il avait aperçue du jardin du Luxembourg. 

— Vous êtes un honnête homme, lui dit le vaudevilliste, 
un savant consciencieux comme il ne s'en trouve malheu- 
reusement pas à Paris... Vous croyez tout bonnement que 
bes messieurs de l'Observatoire montent là-haut pour ob- 
server les astres... Penh! ils sont tous vieux et ont lm> 
jambes cassées... Jamais ils ne mettent le pied dans la salle 
d'observations... C'est le concierge de l'hôtel qui passe les 
nuits;il a six cents francs, le logement, et il fait tout. 

M. Creton du Coche était indigné et déblatérait contre 
l'Académie. 

— (Je pauvre Larochelle avait raison de s'insuiiger iBontre 
l'Observatoire, s'écriait-il... Mais il me semble que nous 
descendons à la cave, monsieur Bernard ? 

— Précisément. Je ne vous dirai pas que ces messieurs 
observent les astres à la cave, quoiqu'ils en soient capa- 
bles; mais les nuits qu'ils devraient être occupés à veiller, 
il les passent dans leur lit... C'est le concierge qui supporte 



36t LES BOURGEOIS 

toQtela fatigue... Il y a bien des inspecteurs du gouverne- 
ment; mais le concierge a une lunette excellente qui per- 
met de voir jusqu'au commencement de la rue d'Enfer. 
Sitôt qu'il aperçoit la voiture d'un inspecteur, il tire une 
sonnette qui communique à la chambre à coucher de ces 
messieurs, qui se lèvent aussitôt. L'inspecteur arrive, Ie«r 
trouve les yeux battus, et leur fait encore des compliments 
de se fatiguer pour la science... Et je ne parle pas des gra- 
tifications, qui passent devant le nez du véritable travail- 
leur, le concierge. 

— C'est affreux! s'écria l'avoué. 

^ Toutes les administrations sont menées de la sorte, 
continua Bernard; les affaires sont conduites ainsi par le» 
concierges, les garçons de bureaux. C'est ce qui explique 
comment l'administration marche si mal en France. En- 
suite, étonnez- vous que l'Observatoire annonce pour telle 
date des comètes qui n'arrivent pas, et qu'il n'annonce pas 
celles qui arrivent. Notre concierge n'a l'œil que sur la rue 
d'Enfer, dans la crainte de voir arriver des inspecteurs à 
rimproviste, et pendant ce temps il se passe dans les nua- 
ges des symptômes très-significatifs dont il ne peut tenir 
compte. 

— Mon Dieu ! mon Dieu! s'écria M. Creton du Coche, je 
tombe de mon haut. 

— Touchez cela, dit Bernard en prenant la main de l'a- 
voué, qui frôla un objet froid et qui lui parut être un tuyau 
de pompe ; c'est un des mille instruments de précision 
que la science moderne enfante, et que l'Observatoire 
cache immédiatement dans la cave, afin de ne pas se donner 
la peine de l'étudier et d'en faire l'objet d'un mémoire. 

— C'est un assassinat I dit l'avoué. 

— lis ne peuvent pas enterrer l'inventeur, ils enterrent 
l'invention, dit Bernard... Regardez ce puits, monsieur 
Creton; je sui^ persuadé qu'il y a au fond plus de quatre 
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cents iustruoieuts nouveaux qui auraient fait la gloire du 
siècle... Maintenant prenons garde qu'on ne vous voie re- 
monter de la cave; on me soupçonnerait de vous avoir 
montré les objets. 

— Mon voyage ne sera pas perdu, dit M. Creton du 
Coche; mais je retournerai à Molincliart la mort dans 
rame... Il n'y a donc d'honnêteté qu'en province? 

— Et de science également, monsieur Creton. 

— Que vais-je faire maintenant sans ce pauvre M. La- 
rochelle ? 

— Continez vos travaux, faites-en part à la société Ra- 
cinienne; le bruit ne peut manquer d'en venir aux oreilles 
de nos savants ; et un jour, monsieur Creton, la renommée 
saura bien triompher de l'inertie des corps académiques. 

— Vous êtes honnête, monsieur Bernard, dit l'avoué en 
lui serrant les mains; mais le portier qui observe les as- 
tres, cette cave où on enterre les instruments... J'avoue 
que je m'en retourne bien désillusionné. 

XVIII 

LA MAISON DES DAMES JÉRUSALEM. 

Un matin Louise, qui était à sa toilette, fut avertie que 
la servante de madame Chappe désirait lui parler. 

— Madame Chappe, dit cette fille, vous présente ses 
hommages, madame, et vous fait prier de passer chez elle 
pour rendre visite à mademoiselle Élisa de Verges, qui 
est un peu indisposée. 

— Je serai à la pension entre midi et" une heure, ditia 
femme de l'avoué. Si je n'attendais pas mon mari pour dé- 
jeuner; je partirais immédiatement; mais il va sans doute 
rentrer, ou plutôt, continua Louise, veuillez rester ici 
quelques minutes, et s'il revient, je vous accompagne 
aussi rôt. 
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D*après le rapport de la bonne, Élisa n'était pas grave- 
ment malade; mais depuis quelque temps elle était triste^ 
elle ne mangeait presque pas, ne jouait plus avec ses com- 
pagnes, et avant de prévenir la comtesse de Vorges, qui 
pouvait s'afTecter trop vivement de cette nouvelle, ma- 
dame Chappé avait jugé plus prudent d'en avertir un© 
amie; elle espérait que la vue de Louise pourrait amélio- 
rer rétat de la jeune fille. 

Si madame Creton ne pouvait venir dans la matinée, la 
maîtresse de pension se croyait obligée d'en écrire dans 
l'après-midi à la conUesse, et elle craignait qu'une maladie 
sérieuse ne Mt annoncée par cette mélancolie sans motifs. 

Comme il arrivait quelquefois à l'avoué de s'attarder 
dans la ville, Louise prit le parti de suivre la servante; 
elles longèrent les remparts, et en passant près de la ca- 
thédrale, Louise ne remarqua pas que mademoiselle Ursule 
Creton en sortait et la suivait des yeux. 

La vieille fille commençait à marcher difficilement,, mais 
la curiosité lui rendit l'usage de ses jambes, et elle suivit 
de loin le chemin que prenait sa belle-sœur. 

Louise et la bonne avaient une forte avance sur made- 
moiselle Creton, qui n'en remarqua pas moins que les deux 
feiïmies entraient chez madame Chappe. 

En face de l'institution est la maison des dames Jérusa- 
lèm^deux sœurs qui se sont retirées dans une partie écartée 
de la ville, après avoir ramassé quelques rentes dans lé 
commerce de la mercerie. 

Les dames Jérusalem forment à Molinchart le tribunal 
de l'opinion: quand une nouvelle se répand [dans la ville, 
et que quelqu'un fait un signe de doute, si on lui dit : « Je 
le tiens de ces dames Jérusalem, » il est d'usage alors de 
s'incliner et de regarder la nouvelle aussi pure que de la 
bijouterie contrôlée à la Monnaie. 

Mademoiselle Ursule Creton entretenait'commerce d'ami- 
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tié avec le& dames Jérusalem^ chez lesqiielles il était au bon 
ton d'avoir ealjrée et de recueillir une fois par semaine la 
chronique scandaleuse de la ville. Louise entra dans le 
pensionnat et fut conduite par la bonne dans un petit saloa^ 
avec la prière d'atten re cinq minutes qu'on pût prévenir 
Élisa et la maîtresse de pension. Ce salon tenait plutôt de 
la physionomie du boudoir, grâce à un demi-jour qui pé* 
nétrait difâcilement d'épais rideaux de damas de laine. 

Louise, ayant entendu des pas qui se dirigeaient du côté 
de la porte opposée à celle par laquelle elle était entrée, 
se leva pour recevoir plus vite dans ses bras la jeune fille 
qu'elle venait visiter. Mais elle resta anéantie eiL voyant 
Julien devant elle. 

^ Vous ici, monsieur, dit la jeune femme stupéfaite; on 
me trompe donc? 

— Non, Louise, dit Julien, on ne veut pas vous tromper. 

— Monsieur, laissez-moi, je veux sortir, dit Louise. 
Mats le comte tenait Louise par la main et rempécbait 

d'aller à la porte. 

— > C'est bien mal, monsieur, dit-elle en faisant un brus- 
que effort et en se rejetant à un coin de l'appartement yeva 
la porte qu'elle essaya d'ouvrir. 

La porte était fermée en dehors. 

— Quelle infamie ! s'écria-t-elle; et vou» avez cru triom-' 
idier de moi par des moyens semblables ? 

--Écoutez, Louise, dit Julien d'un ton séneox, sans 
doute nous nous revoyons aujourd'hui pour la dernière 
fois; mais laissez-moi vous expliquer ma conduite depuis 
votre retour de la campagne. Vous me connaissez assez 
pour savoir que je n'emploierai jamais la violence vis-à-vis 
d'une femme; je me croirais dégradé, et je vous donne- 
rais le droit de me regarder comme l'homme le plus vil 
qui soit sur la terre. Il m'a donc fallu agir de ruse; vous ne 
vouliez pas me recevoir chez vous, vous ne m'écoutiezplus, 
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I 

j'ai tenté de vous donner nne lettre, vous Tavez déchirée,. • 
Que faire? Il y a des moments où j'ai été tenté de dire à 
votre mari : Vous n'aimez pas votre femme, vous ne la 
comprenez pas, elle ne vous intéresse en rien... Ëh bien! 
je l'aime, je crois pouvoir la rendre heureuse, laissez-moi 
l'emmener loin d'ici... que vous importe! C'était de la folie, 
n'est-ce pas, Louise? mais vingt fois pendant notre voyage 
à Paris, cette idée me revenait à la tête.... Que serait-il 
arrivé? Nous serions partis à l'étranger, vous auriez porté 
mon nom : on peut vivre si heureux dans quelque coin 
quand on s'aime... Il n'y a plus besoin de société... J'étais 
fou; j'ai dit mes chagrins à madame Gbappe, j'ai pleuré, je 
Fai suppliée de venir à mon secours; ne lui en veuillez pas, 
Louise, d'avoir été trop bonne, d'avoir consenti à m'ôtre 
utile... Si vous saviez combien j'ai dû la fatiguer de mon 
amour; tous les jours j'étais chez elle, et je l'envoyais chez 

vous, afin d'avoir de vos nouvelles J'ai su que vous 

aviez élé maladive... j'aurais voulu vous voir malade, 
parce' qu'alors vous auriez perdu toute volontc'i, la souf- 
france eût brisé vos forces, et je me serais installé près de 
votre lit, ne vous quittant m nuit ni jour; de la part d'un 
ami, votre mari l'eût permis; j'aurais montré tant de dé- 
vouement, tant de soins ! j'espérais faire passer mon amour 
dans chaque parole, dans chaque geste, dans chaque re- 
gard... Vous auriez été bien ingrate de ne pas me le rendre 
un peu... Vous ne me répondez pas, vous ne croyez pas à 
ceque je vous dit, et cependant il me semble que ma parole 
est vraie, que vous devez l'entendre. 

— Après ce qui s'est passé? dit Louise; après votre 
passion scandaleuse pour ceite écuyère? 

— Ah! je suis heureux, dit Julien, de vous entendre 
parler avec quelque amertume de cette femme... Je le pen- 
sait bien, que votre froideur venait de là... Mais comment 
avez-vous pu croire, Louise, que j'aimais une autre femme 
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deux jotirs après vous avoir quittée... Est-ce possible? 
N'est-ce pas pour vous que je suis revenu la nuit, et que 
votre mari m'a surpris devant votre fenêtre, me conten- 
tant de vous savoir reposer en paix non loin de moi?.... 
N'est-ce pas pour éteindre d'avance les soupçons qui pou- 
vaient s'allumer chez votre mari que j'ai feint cette vio- 
lente passion pour l'écuyère? N'est-ce pas désespérée de 
me voir un soir auprès de vous qu'elle est entrée dans 
cette furie qu'elle fit partager à son cheval, et qui faillit 
amener sa mort? Oh ! Louise, vous devez bien m'aimer un 
peu pour me faire oublier les tourments que j'ai supportés 
depuis qu'il ne m'est plus permis de vous voir. 

— Et moi, dit Louise, croyez- vous que je restais calme?. . . 

Julien prit la main de Louise et la pressa longuement 
dans la sienne. 

— Je ne devrais pas vous pardonner, dit-elle, de m'avoir 
fait tomber dans un piège. 

— Si vous aviez voulu me recevoir chez vous, m'écou- 
tcr.... 

— Et madame Ghappe qui connaît ce secret. Quelle im- 
prudence! 

— Elle est si dévouée! 

— C'est une grande faute, dit Louise. Et cette fille ?... 

— La servante ne m'a pas vu entrer, tout était arrange 
d'avance. 

r- Mais votre sœur n'est donc pas malade? 

— Ëlisa est assez souffrante pour que madame Ghappo 
ait aggravé sa maladie devant la domestique. 

— Je veux voir Élisa. 

— Pas encore, Louise, dit Julien ; une demi-heure no 
peut pas remplacer un mois. Il y a un mois que je ne vous 
ai vue; laissez-moi vous regarder sans rien dire; vous 
ôtes une nouvelle femme depuis notre séparation. Il mo 
semble que je ne vous ai jamais vue, et je ne saurais troi» 
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rom regarder.... Ah! que j'ai souffert, ^ qu'on Jmu é'a- 
mour me fait oublier ces désastres! Ce soir, j'irai ehet 
vous, demain, après-demain^ toute la semaiae. Je deviens 
gourmand de vous voir. 

— Qui sait ce qui bous est réservé? dit-elle trist^nent. 

— Je vous en prie, Louise, que ce vilain mot d'avenir ne 
scnrte phis de votre bouche; qu'importe demain, si nous 
sommes heureux aujourd'hui ? 

-^ Puis-je vous recevoir à la maison aussi souvent qu'il 
vous plaira d'y venir? Gertainauent mon mari n'y trouve- 
rait rien à redire; mais les gens de la viUe scmt si mé- 
chants, tout se sait... je crains... 

-*- Ëh bien l dit Julien, maintenant que votre grande co- 
lère est passée, et que je vous ai avoué que mactome Ghappe 
était ma confidente, ne pourriez-vous venir ici de temps 
en temps, une fois par semaine, sous le prétexte de voir 
ma sœur? Rien de plus naturel : l'endroit est écarté, par- 
somie ne passe dans ce quartier, jan^is on ne vous verra; 
j'arriverai au moins une heure avant vous. 

— Ouvrez la porte, dit Louise, je vous répondrai quand 
je serai libre. 

Le comte tira une clef de sa poche et ouvrit la porte. 

— £t vous partez ainsi, dit Julien, sans un mot? 

— Voyez, dit Louise, combien vous êtes exigeant; je 
vous ai déjà pardonné, et vous ne trouvez pas la récom- 
pense suffisante. 

Julien étreignit Louise dans ses bras. 

— Je ne reviendrai plus, dit-elle. 

— Méchante, dit le comte, puis-je à peine vous serrer la 
main chez vous? 

En sortant Louise tressaillit, car madame Ghappe n'était 
qu'à quelques pas delà porte, et sa présence donnait à sup- 
poser qu'elle venait d'écouter l'entretien. 

— Ah) naa chère dame, dit la maîtresse de pension, que 
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j« suis beoreufie de vous voir t Quel hexa jeune homme ! 
lui clit«eUe plu» bfts ea la i^renam fàmilièremeat par le bras. 
Vous pouvez être eertaiue d'être bien aimée. 

Louise rougissait et se sentait confuse. 

•^ Il est aussi bon que beau^ continua madame Ghappe; 
la première fois que je Fai vu, il m'a seoabfê qu'il était fait 
tout exprès pour vous! . . . 

^ Madame... dit Louise^ que eet entretien blessait. 

— Ce n'est pas, dit madame Gbappe, comme votre mari» 
œ gros vilain lofip, qui mérite bien ee qui lui arrive. 

^ ^ Je voms en prie... madame... 

— Moi» dit la maîtresse de pension» je suis contre les 
maris, c'est plus fort que moi; est-ce qu'il est de votre âge? 
je vous le dirânande. Est-ee qu'il songe à vous être agréable? 
Tandis que ce eber Julien vous aimera à passer totbte la 
journée à vos genoux. 

— Madame» de grâce» dît Louise» voici âisa, pr^iec 
gflurde qu'elle ne vous Mitende. 

£n voyant la jeune fille» Louise l'embrassa à plusieurs 
reprises et lui montra une aiection donl la coaitesse de 
Verges eût pu être jalouse. 

— Avez-vous vu mon frère? dit Éltsa sàm s'apereevcÂr 
du trouble que cette question jetait dans l'esprit de la 
femme de l'.avoué» qui ne répondit pas et eadba son émotioà ' 
en embrassant l'enfont de nouveau. Madame Ghappe s'était 
éloignée, et Louise put se retremper dans la conversation 
d'Élisa. Get entretien lui fit beaucoup de bien» car il lui 
servit à oublier l'impression fâcheuse des paroles de la mai* 
tresse de pension. Louise, sans s'en rendre compte, avait 
toujours ressenti une certaine répugnance pour madame 
Ghappe, et le court entretien qu'elle venait d'avoir avec elle 
n'était pas de nature à faire paraître l'institutrice sous un 
meilleur jour. ^ 

Au fond de sa conscience, la femme de l'avoué ne se re- 
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prochait rien; elle était venue à la pension sans se douter 
du complot qui existait entre Julien et madame Gbappe; 
elle avait pu pardonner au comte lorsqu'elle eut entendu sa 
justification; mais les exhortations de la maîtresse de pen- 
sion, les éloges qu'elle faisait de Julien, entraînaient dans 
une sorte de complicité cette âme délicate. Aussi se promit- 
elle d'abord de ne plus revenir dans cette maison dange- 
reuse, et Julien eut longtemps à triompher de la répugnance 
de Louise, qui sentait le lien qui Tunissait au comte en lui 
accordant un rendez-vous hors de chez elle. Beaucoup de 
femmes ne se trouvent pas fautives de recevoir dans leur 
salon des adorateurs qui ne cessent pas leurs déclarations; 
leur politique leur fait trouver des milliers de raisons : elles 
ne peuvent pas empêcher les hommes de leur faire la cour; 
il faudrait chasser tout le monde, ne recevoir'que des vieil- 
lards, s'enfermer dans un couvent. Mais ces coquettes, qui 
se laissent aller aux enivrements de paroles complimen- 
teuses, ne donnent un refidez-vous qu'avec la volontéd'être 
vaincues. Dans leur esprit le raisonnement a prévu la dé- 
faite. Louise n'avait aucun point de ressemblance avec ces 
femmes; les faits l'atteignaient sans qu'elle les eût raison- 
né^; elle aimait Julien parce qu'elle ne pouvait s'en empê- 
cher, et cependant elle se trouvait malheureuse de ne 
pouvoir vaincre cet amour, qu'elle regardait comme con- 
damnable. Souvent il lui arrivait de prendre sa vie depuis 
le jour où elle avait juré fidélité à l'avoué, et d'en égrener 
les incidents un à un comme un chapelet. Elle étudiait 
M. Greton du Goche à la manière d'un peintre qui fait un 
portrait, et ne trouvait pas dans ses actions, depuis son en- 
trée en ménage, ces crimes nombreux dont ne njanque pas 
de charger la tête d'un mari la femme qui veut le tromper. 
Une fois le mari convaincu de culpabilité, la femme marche 
la tête haute, la conscience en repos; mais Louise n'avait 
pas une de ces consciences complaisantes qui se prêtent 
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. souvent sur le moment aux transactions les plus étranges, 
et qui paraissent s'endormir sur les plus grandes fautes, 
sauf à revenir plus tard sous la forme du remords vengeur, 
ce fantôme des nuits sans sommeil. Louise se trouvait cou- 
pable parce qu'elle ne voyait pas son mari coupable : l'é- 
goïsme de M. Greton du Coche, la parfaite indifférence qu'il 
témoignait à sa fenune, ne semblaient pas des motifs absolus 
de condamnation. 

Cependant Julien revenait tous les jours chez l'avoué, et 
il pi'essait Louise de lui accorder un nouveau rendez- 
vous. 

— Vous ne verrez plus madame Chappe , ma chère 
Louise, lui disait-il ; je lui ait fait comprendre combien la 
présence d'un tiers vous gênait, vous pouvez venir sans 
crainte. La bonne elle-même n'en saura rien; comme la 
porte de la rue est toujours ouverte, vous passez et vous 
entrez inunédiatement dans ce petit salon, dont j'ai fait 
faire une clef pour vous. 

Louise se défendait d'aller à ce rendez-vous; mais il ar- 
riva dans la conduite de^M. Cretondu Coche un changement 
qui fit triompher Julien des refus de celle qu'il aimait. 

M. Creton du Coche n'avait jamais eu aucun souci, au- 
cune maladie; il jouissait d'une de ces robustessantés bour- 
geoises qui sont le prii^lége de ceux qui pensent peu; mais 
tout à coup son caractère s'assombrit, il perdit son humeur 
égale; au lieu de sortir comme par le passé et de s'intéres- 
ser aux travaux d'embellissement de la ville, il resta dans 
son cabinet et inquiéta son maître clerc Faglain, qui était 
obligé d'avoir l'air de travailler. Louise remarqua ce chan- 
gement et lui en demanda les raisons; mais il répondit qu'il 
était comme par le passé. Son humeur égale fut remplacée 
par des airs de froideur qui étonnaient également Julien. 

•^ Votre mari serait-il jaloux ? demanda lecomteà Louise. 

--Je ne le pense pas, dit-elle; il n'est pas seulement 
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freîd avec tous, il l'est avec tout le mùûàe : avec moi, avec 
ses amis. 

C^)endaiit, cmmne Tayoué âeveBait de plus ea pltss 
sombre, Louise ooQseillaÀ Julien de ne pas venir de quel- 
foes }our$. 

'^ A une conditioa, dic luiiea, c'est que Je vo«s vettai 
diee iaïadame Gbappe. 

Louise se fit longuement prier, et enfin aceerda ua rm* 
ée«*v^iisatteomie. 

Le suilMidemain elle se r^dit à l'institatiOA, el îai ras- 
surée de ne pas rencontrer madame Chappe : elle resta 
deuK heures avec Julien, heureux de pouvoir causer en 
toute liberté avec cdle qu'il aimait. 

-^ Quand finircHit mes arrôts? lui dit^l en la quittant H 
en faisant allusioii à la défense de venir pendant qutelqiie 
temps chez l'avoué. 

— Le jour où vous pourrez venir, dit-elle, je naettrai 
des fleurs à ma fenêtre. 

Ils se quittèrent ainsi, i^eins de rêves 4e bonheur. Loiifise 
sortit de la pension, comme elle y était entrée, sans avoir 
rencontré personne dans les corridors; mais à peine eut- 
elle dépassé la me qu'elle poussa un cri. 

Son mari était devant elle. 

— Venez, madame, dit-il en lui errant le poignet H en 
Pentrafnant vers la maison des dames Jérusal^ ; venez, on 
vous attend. 

Louise avait perdu le sentiment des choses extérieures ; 
il lui semblait qu'elle venait d'être frappée par un coup 
sourd qui l'empêchait de voir et d*entendre ; tout son sang 
s'était réfugié au cœur, îe reste du corps était froid et mort ; 
elle sentait à peine une légère pression au bras, quoique 
plus tard elle trouva sa chair meurtrie par son bracelet. 
EUe entra, plutôt tramée que marchant, dans une maison 
qu^le ne connaissait pas, et le sentiment ne lui revint 
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qu'en se trouvant dans un petit salon en faee de mademoi- 
selle Ursule Greton^ assise dans un fauteuil, qui avait fait 
une grande toilette comme pour une cérémonie. Une joie 
cruelle était peinte sur les traits de la vieille fille. 

— Ah ! vous voilà, madame, dit-elle; il faut vraiment 
des circonstances extraordinaires pour qu'on puisse vous 
rencontrer. Vous préférez rendre visite à des étrangers, à 
one madame €happe, plutôt qu'à votre belle-sœur. Il faut 
avouer que cette maîtresse de pension exerce un jdi mé- 
tier depuis qu'elle est arrivée, et qu'elle doit donner une 
singulière éducation aux jeunes filles. 

— Malheureuse l dit M. Creton du Coche, avouez votre 
faute. 

— Laissez-la, mon frère, si elle ne veut pas parler; tout 
à l'heure ce monsieur de Voiles va parler pour elle. 

— Un ami ! s'écria l'avoué. Le lâche I 

— Eh! mon frère, vous croyez encore à l'amitié des 
jeunes gens? Si vous aviez cru à l'amitié de votre sœur, 
cela ne serait pas arrivé. Louise ne répondait pas; elle était 
attérée et baissait la tête. Par une porte vitrée du fond, on 
voyait apparaître aux coins des rideaux les yeux curieux 
des deux dames Jérusalem, qui épiaient cette scène avec 
une ardente attention. 

-^ Le voilai le beau monsieur, s'écria mademoiselle 
Ursule Creton, qui ne quittait pas Louise de vue et qui 
trouvait encore moyen de voir ce qui se passait dans la 
rue. 

Julien sortait du pensionnat de madame Chappe et cau- 
sait avec l'institutrice, qui se confondait en politesses. 

— Oui, s'écria Ursule Creton en s'adressant au comte, 
comme s'il avait pu l'entendre, ris, beau jeune homme, 
donne des poignées de main à cette intrigante, fais l'ai- 
mable dans la rue ; nous verrons si tu chanteras toujours 
le même air. 
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— Mon frère, dit-elle à M. Creton du Coche, ne sortez 
pas ; je vous le défends. 

Mais Favoué ne paraissait guère disposé à réaliser les 
craintes de sa sœur; il ne regarda même pas dans la rue. 
En passant devant les fenêtres des dames Jérusalem, Julien 
vit d'un coup d'oeil la figure haineuse de la vieille fille qui 
l'observait avec attention; il n'eut pas la pensée du drame 
qui se jouait dans cette maison, et dont il était le principal 
acteur. Un silence profond régnait dans le salon où allait se 
décider le sort de Louise. L'avoué n'osait regarder sa 
femme; Louise pleurait en se cachant la figure de son mou- 
choir. Seule, la vieille fille triomphait : cette scène la ra- 
jeunissait; elle était plus fière qu'un acteur qu'on rappelle 
après la pièce. 

— Venez, madame, dit-elle en allant ouvrir la porte du 
petit escalier, où les dames Jérusalem s'étaient cachées, 
venez, il est bon que je ne sois pas le seul témoin de 
cette scène; mou malheureux frère ne compte pas, plus 
tard il serait capable de dire que j'ai inventé tout ce qui 
est arrivé depuis ce matin... Vous avez bien remarqué 
le comte de Vorges qui est sorti de cliez madame 
Ghappe ? 

— Oui, mademoiselle, dit Tune des dames Jérusalem; 
j'étais montée au premier étage, et là, derrière mes per- 
sîennes, j'ai tout vu et tout entendu. 

— Ahl ah! s'écria mademoiselle Creton; et que se di- 
saient ces deux honnêtes personnages ? 

— M. de Vorges remerciait madame Chappe avec effusion 
comme du plus grand service qu'on eût pu lui rendre, et 
il annonçait son retour dans une huitaine. 

— Qu'il y compte, dit la vieille fille; dans une huitaine, 
nous nous arrangerons à ce qu'il n'y ait plus de madame 
Chappe à la maison. 

— Il est de fait, dit l'aînée des dames Jérusalem, qu'une 
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pareille conduite de la part d'une femme qui a de jeunes 
enfants à élever est vraiment répréhensible. 

— C'est scandaleux pour le quartier, reprit la seconde 
des sœurs. 

— Monsieur Creton, dit Ursule, vous commencerez par 
adresser un rapport au maire, au sous-préfet, sur la con- 
duite de madame Chappe. 

— Mais, ma sœur, vous voulez donc me déshonorer pu- 
bliquement? 

— Croyez- vous que toute la ville ne va pas le savoir? 
dit la vieille. Quand même ces dames Jérusalem ne parle- 
raient pas^ ni moi, est-ce que vous ne savez pas que les 
jeunes gens se vantent toujours des passions qu'ils n'inspi- 
rent pas? Dieu merci, cette fois, celui-ci peut se vanter 
sans mentir: il n'a pas besoin d'afficher madame, elle 
s'affiche bien toute seule. 

^ Monsieur, dit Louise en relevant la tête, vous êtes 
dans votre droii en me chassant de chez vous : j'ai de l'ami- 
tié pour M. Julien de Vorges, je ne le cache pas; mais je 
n'ai pas à subir un interrogatoire fait par une parente qui 
m'a toujours regardée comme une ennemie, dès que je suis 
entrée dans la famille. Réfléchissez-y; je peux paraître 
coupable, mais je n'ai pas violé mes devoirs d'épouse, 
quoique les apparences soient contre moi... Si vous croyez 
que la vie commune vous soit impossible, si ma présence 
vous rappelait un souvenir fâcheux, je partirai aujour- 
d'hui, et jamais vous n'entendrez parler de moi. 

— Non, Louise, dit M. Creton du Coche. 

— Comment, lui dit mademoiselle Ursule Creton, vous 
faiblissez déjà? 

— Me promets-tu, dit l'avoué, de rentrer chez moi, en 
revenant à tes devoirs, à ta conduite passée ? 

—Je ne sortirai pas, je m'enfermerai pendant aussi long- 
temps qu'il vous plaira, je ne parlerai à personne, dit 

16 
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Louise, qai fondait en larmes à l'idée du sacrifice ^'^e 
s'imposait. 

En voyant une réconciliation s'opérer si tellement, ma- 
demoiselle Creton fit une grimace, car elle av&it compté 
sur une rupture iMiitale ec définitive. 

•^ Mon frère, dit-elle en changeant de ûgVLtè et e» es- 
sayant de donner à ses traits et à sa voiK <{tMlque cbôee 
-de conciliant, vous avez raison. Le mieux est de pardon- 
ner... car j'espère que ma belle-sœur ne m'en voudra^ 
de rirritation que m'a causée cet événemmit. 

«^ Oh t ma soBur, s'écria Louise en se j^ant dans les 
bras de la vieille fille, je vous jugeais mal; c'est moi ^«i 
vous méconnaissais jusqu'ici. Quels trésors de diarité a^et- 
voQS pour oublier aussi facilement ma condulve ? 

•^La religion, ma fille, dit Ursule Greton, nooè ^iséig» 
à pardonner aux plus grands péc^urs. Nous allons ésa^ 
ne plus faire qu'une seule et même famille, tous nuis, 
c'était mon seul désir; le mariage de mon îrèée &o«ts 9ni\ 
séparés, le ma&enr nous réunira. 

•* Que vous ôies bonne, mademoiselle Ursule t sMcdè- 
teat les dames Jérusalem, qui feignaient la plus vive énio- 
tlon el qui allèrent répandre le soir, dans la ville^ le btnH 
de cette aventure. 

XIX 

MISÈRES D'iNTÉRIEUB. 

Dès le même aoir Julien fut frappé d'une certaine acti- 
vité qui réglât à la porte de M. Grêlon du Godie : un com- 
missionnaire tramait sur une brouette des malles, des 
Bieubtes, et les déposait dans k maison de l'avoué. Le 
comte, qui était à sa fenêtre, mit à l'arrivée d'un étranger; 
de temps en temps des personnes de la ville passaient sur 
la place et se montraient du doigt les fenétt^ du pT&sâfit 
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éVkf^é ixûlen attendit h» nuit; csar â'inrâisaire L«ttise a» 
iHMiqtudt pas, à rheore ot elle se couchait, d'onTiir sa 
fenêtre et d'envoyer au comte un signe d'adieu. 

La fendtre ae s'ourrit pas comsie de'eoulume, et lalian 
passa vm nuit agitée en peasaat à cet emménageineiit ex- 
traordinaire et àrabse&iCe de Lonia». Le IffiidanainniatiB 
le domestique de l'hôtel lui apporta un petit billet gui ae 
contenait que ees simples mots : «Toiit est déçouTert; je 
suis perdue. Ne manquez pas d^ yetûr à la nuit toiobMite 
par la porte du jardin. — Femme Chafp». » 

Ce fut un coup de foudre pour le comte, qui eommt à la 
chambre de stm ami Jonqui^es. 

— Tiens, lis, lui dit Julien. 

-« Le mari sait tout, pensa Sornivàèrtu ^ r^garàint la 
figure défaite du eomte. Gek deyait iair aiihâi... lÊnm 
pauvre Julien I 

-^ Je veux eBlever Louise \ s'écria le cofiate ; je ne peux 
plus Ti vie sans elle. 

JoBfiBèves poussa vm exetoKiation. 

-r* Tu B» m'ai)|)rouves pas? dit J^ii^b. Je t'm pm^, 
m<» aoii, aid&-moi; ne me laisse pM seul avee mm 
chafrin, je ne sais pas ee que je ferais pour m'en d^m^ 
rasser... 

— lilaut voir madame Chappe, dit Jonquière»; il fa^l 
connaître à fond ce qui est arrivé. 

•^ Mais ne le dit-elle pas ? Touli est découvert. 

— Tu vas sans doute recevoir la visite du mari ? 

-* Si je savais qu'il fit^souffrir Louise, je le tuerais, dit 
Julien. 

La journée se passa ainsi pour les deux amis, qui cher- 
chaient à creuser le sens de la lettre de la maîtresse de 
pension. 

— Il me semble qu'on te regarde, disait Jonquières à: 
Julien, en voyant se retourner quelques vieux promeneurs 



280 LES BOURGEOIS 

« 

bourgeois qai, aussitôt qu'ils avaient dépassé le comte, 
croyaient pouvoir Tétudier des pieds à la tête avec une vive 
curiosité. 

A peine le jour commençait-il à tomber que Julien se 
rendit à la petite porte du jardin de madame Ghappe. La 
maîtresse de pension portait avec affectation son mouchoir 
à ses yeux. 

— Déshonorée! monsieur lecomte^ déshonorée^ s'écria- 
t«elle, perdue dans l'esprit public pour vous avoir montré 
trop de bienveillance 1 

£t elle sanglota. f 

— £t Louise ? dit Julien, qui oubliait les pleurs de ma- 
dame Ghappe. 

— Louise, aussi perdue comme moi!... Nous sommes 
victimes de mademoiselle Ursule Greton !... Ah ! pourquoi 
ai- je eu le cœur si sensible ? 

Alors la maîtresse de pension raconta, en coupant son 
récit de sanglots exagérés, tout ce qui était arrivé depuis 
la veille ; elle appuya longuement sur le dommage que ce 
scandale allait apporter à sa réputation. Son établissement 
était perdu; déjà, depuis le matin, trois élèves de la ville 
avaient été retirées par leurs parents, et madame Ghappe 
s'attendait à voir partir une à une ses pensionnaires, à 
mesure que le bruit de l'aventure serait répandu dans la 
campagne; car mademoiselle Ursule Greton ne manque- 
rait pas de faire agir contre la maîtresse de pension par 
tous les moyens possibles. Madame Ghappe dit au comte 
combien était grande la colère de la vieille fille, qui n'avait 
pu tirer d'elle les renseignements désirables pour con- 
vaincre la femme de l'avoué de culpabilité. 

— Je m'intéresse à la jeunesse, dit madame Ghappe, 
parce que j'ai le cœur jeune, et voilà comme j'en suis ré- 
compensée, par une ruine complète. 

^ Je vais partir pour Paris, dit Julien^ quand il eut 
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écoulé, froidement en apparence, le récit de la maitressc 
de pension. 

— Ah I mon Dieu! s'écria madame Chappe, je ne con- 
naissais ici qu'une personne bienveillante et je ne vais plus 
la voir... Monsieur le comte, je me suis perdue par l'intérêt 
que je prenais à vos amours... Mon pensionnat n'est pas 
payé, mes élèves s'en iroi)t une à une, je ne remplirai pas 
mes obligations... Si au bout d'un an je n'ai pas payé la 
moitié du prix d'achat, je peux être renvoyée, saisie et 
mise sur la paille... Et pourquoi? parce que deux jeunes 
gens s'aimaient et que je n'ai pu voir d'un œil sec leurs 
malheurs. 

— Rien ne vous arrivera de fâcheux à cause de moi, 
madame, dit le comte, et je réparerai, autant qu'il sera en 
ma puissance, le dommage que j'ai pu vous causer indirec- 
tement. Je vais partir pour Paris, il me serait impossible 
de vivre tout près d'ici ; je connais les effets de la solitude, 
elle me rendrait fou de désespoir... Voici mille francs en 
attendant : restez tranquille; ne vous affectez pas des bruits 
de la ville, quand même vous n'auriez plus qu'une élève... 
Je veillerai à ce que vous soyez largement récompensée de 
vos sacriûces... Mais il est évident que vous ne pourrez 
plus pénétrer chez Louise; à tout prix, il faut que voug 
trouviez une femme qui arrive jusqu'à elle et qui lui re- 
mette mes lettres. Vous seule connaîtrez mon adresse h 
Paris, et vous aurez soin de me faire tenir régulièrement, 
chaque semaine, des nouvelles de Louise. 

Madame Chappe fondit en larmes. 

— Si on ne se jetterait pas dans le feu pour un homme 
comme vousî... dit-elle. Oui, vous aurez des nouvelles de 
votre Louise, je vous le jure, foi de madame Chappe, et je 
tenterai l'impossible pour triompher de son tyran de 
mari. 

— Ne ménagez pas l'argent, madame Chappe, dit Julien. 

ic. 
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— Brave Jeune homme, âit<eUe. Je peux bien dire qu'il 

n'y en a pas deux comme vous sur la terre. 

A la suite de cet entretien, Julien alla ehei son cousin. 

-* Mon cher Jonquières, lui dit^ii, je te remercie de toot 
ce quo tu as fait pour moi, et je t'es aurai toute ma rie 
une profonde reconnaissance. Maintenant tu pôox repren» 
dre ton existence tranquille que j'ai troublée... Je pars. 

— Tu as l'air si tranquille et si froid, dit lonquières, 
que tu dois couver quelque projet fou. 

— Non, je vais embrasser ma mère, lui faire mes 
adieux, et je pars pour Paris. 

— Et Louise ? dit Jonquières. 

-^ Louise reste ici ; je ne pense plus à l'enlever. 

Julien ayant rapporté à son cousin les renseignements 
qu'il tenait de madame Ghappe : 

— ' Si tu as jamais besoin de mm, dit Jonquières, fais un 
signe, et je suis à toi. 

-* Oui, dit Julien en se jetant dans ses bras, je sais 
quelle rare amitié j'ai trouvée en toi; mais je vais vivra 
seul pendant un an, deux ans, que sais-je ? Ne m'en veux 
pas si je ne te donne pas signe d'existence... Un jour rien- 
dra où nous nous retrouverons. 

— Jure-moi, dit Jonquières, que tu n'as pas de mauvais 
projets... Tu me parles de l'avenir de telle sorte que tu me 
fais trembler. 

— Je te jure, dit Jutien, que je veux vivre et que je 
veux vivre Jieureux. 

En apparence résigné, Julien emportait en lui une dou- 
leur froide et muette qui ne so trahissait pas sur son vi- 
sage, mais qui lui servait de masque pour mieux tromper 
sa mère. 

La comtesse, habituée aux fantaisies de son fils, ne 
trouva rien d'extraoràinaire à son départ pour Paris ; mais 
à peine le comte fut-il en voiture et à une lieue do la ville. 
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qu'il se trouva seul^ sans sou ami Jouquières, sans rien 
qui loi rappelât directement le souvenir de Louise. Il se 
sentait comme privé de son âme et se trouvait vide; il ou- 
vrait de grands yeux en se surprenant à ne rien voir; il 
était privé de pensée, son corps le fatiguait comme s'il eût 
porté un fardeau inutile. 

Quant à Louise, le séjour de mademoiselle Ursule Creton 
lui fit oublier dans les premiers jours la scène scandaleuse 
du pensionnat; firappée du pardon de son mari et croyant 
s'être méprise sur le véritable caractère de la vieille filie-, 
elle essaya de se plier à ses exigences et de mener la vie 
pieuse que lui prêchait mademoiselle Creton; mais à cha- 
que instant les ongles de la vieille fille reparaissaient e4 
déchiraient le ccèur de Louise. 

On commença par lui enlever sa bonne, une fille de cam- 
pagne fort simple, soupçonnée d'avoir servi les intrigues 
de Julien. Louise se résigna à subir une femme de ménage 
de la ville, mademoiselle Chevret, que mademoiselle Cre* 
ton employait depuis longtemps à préparer sa chétive cui- 
sine. Louise comprit qu'elle avait une surveillante de plufi 
dans cette femme de ménage; mais, décidée à se sacrifier 
pour rétablir la tranquillité domestique, elle ne craignait 
aucmie espèce d'inquisition. 

Elle demanda comme une grâce à son mari d'habiter 
une chambre sur le derrière de la maison, afin qu'on ne 
supposât pas qu'elle pût regarder dans la rue. 

Le départ de Julien lut ccmnu dans la ville, et les amis 
de M. Creton du Coche vinrent l'ea avertir en lui faisant 
compliment ; c'était tourner le fer dans la plaie. 

L'avoué n'était pas de nature jalouse; mais l'idée qu'il 
servait de conversation à tout un pays le rendait misan- 
thrope à l'excès. En un mois il changea complètement de 
physionomie, et les années s'abattirent sur lui comme une 
grêle subite. 
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Mademoiselle Ursule Gretou remarquait ces perturba- 
tions avec un intérêt marqué, quoiqu'elle eût échoué dans 
l'ensemble de son projet. Elle eût préféré une séparation 
absolue à cette paix replâtrée; la douceur, la complai- 
sance, les soins de Louise, loin de la désarmer, ne faisaient 
que l'irriter; et elle s'en vengeait en rappelant sans cesse 
à son frère l'événement qui avait donné lieu à son retour 
dans la maison. 

Quelquefois, au coin du feu, le soir, quand Louise tra- 
vaillait et que M. Greton regardait tristement les étincelles 
s'enfuir par la cheminée : 

— Qui aulrait dit, il y a un mois, s'écriait Ursule, que 
nous pouvions vivre heureux? Allons donc, Greton, ne 
t'assoupis pas; c'est un bien pour un mal. Il y en a tant 
qui trouvent un mal pour un bien. 

L'avoué ne répondait pas. 

— Ne trouvez-vous pas, ma sœur, continuait la vieille 
fille, qu'une réunion en famille, tranquille, vaut bien la 
société de cette mauvaise créature qui vous entraînait 
malgré vous, n'est-ce pas? Il ne faut pas rougir; ce qui 
est passé est passé... Je ne vous en fais pas de reproche; 
au contraire, tout le monde de la ville me parle de vous et 
admire vo^jre conversion; j'en suis un peu flattée, car j'y 
suis pour quelque chose; pas vrai, ma sœur? 

Puis, satisfaite d'avoir montré à Louise qu'elle conser- 
vait un souvenir implacable, mademoiselle Ursule Greton 
se taisait, laissant son frère et sa femme livrés chacun à de 
tristes réflexions ; et elle entamait avec son chien un mo- 
nologue de vieille fille, plein de caresses, de petits gestes les 
plus affectueux qu'elle pût trouver dans son cœur desséché. 

Les dames Jérusalem venaient de temps en temps, sous 
le prétexte de rendre visite à mademoiselle Greton, étudier 
les drames qui se jouaient à l'intérieur entre la vieille fille 
et sa belle-sœur. 
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Elles affectaient de combler la femme de l'avoué de po- 
litesses plus poignantes que des insultes; car, sous l'into- 
nation câline de leurs paroles, il était facile à Louise de 
sentir une intention aiguë. La causerie des dames Jérusa- 
lem semblait du lait empoisonné. Vivre seule, enfermée 
dans sa cbambre, eût été pour Louise le plus grand bon- 
heur, en com'paraison de la répugnance qu'elle avait a so 
trouver vis-à-vis de ces trois terribles inquisiteurs, dont 
le che( était mademoiselle Creton. 

— Ma belle-sœur, ces dames Jérusalem viennent vous 
souhaiter le bonjour, criait mademoiselle Creton du bas de 
l'escalier. No viendrez-vous pas un peu ? 

C'était surtout l'hypocrisie de la vieille fille qui faisait 
le plus souffrir Louise; car sous ces paroles d'invitation se 
cachaient des ordres. Dans le principe Louise avait refusé 
de voir les dames Jérusalem, dont la présence lui rappe- 
lait trop cruellement sa surprise en sortant de l'insti- 
tution. 

— Comment, madame, lui dit mademoiselle Creton, 
vous ne voulez pas descendre auprès de ces dames; en 
voici bien d'une autre... Ces dames ne vous font-elles pas 
honneur en voulant bien oublier le scandale que vous avez 
causé dans leur quartier? Madame préférerait peut-être re- 
cevoir la visite de comtesses... Allons, madame , descen- 
dez avec moi, afin qu'on sache par la ville que je vous ai 
pardonné; et, une fois pour toutes, je vous avertis de ne 
pas me f&ire monter quimd je vous appelle. 

Louise descendait recevoir les compliments des dames 
Jérusalem, qui feignaient de la traiter comme si rien d'ex- 
traordinaire n'était arrivé. C'étaient alors des compliments 
sans fin. 

— Madame Creton a meilleure mine maintenant. 

— Depuis quelque temps madame Creton gagne. 

— La vie tranquille convient à madame Creton. 
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^ On se oonserre plus ioQgteiaps m TiTam dam $m 
inÊérieur. 

Les dames Jérusalem ne parlaient qn'en sonkig^Bant ïs» 
mots, pour ainsi dire; elles avaient toiQJoars eu la répiUa- 
tion dans la ville d'être des personnes spiritoelles^ et eelt» 
r^utation leur avait donné le vice de peser sur le»mot& 
les plus ordinaires, de parler lentement, de s'arrêter à cha* 
que membre de phrase,, et de n'ouvrir la boucke qu'avec la 
persuasion qu'il n'en sortait que des mots»à eiet. ^ 

Celte conversation était plus fatigante quo la manie des 
auteurs qui, abusant deTilalique, séparent chaque mot ^r 
un trait, et semblent dire au public: c Faites atteniioB, }e 
vais être trèâ-spiritueL » Il en est de même pour certaines 
personnes qui parlent du l^out des lèvres, ctont la bouche 
s'arronditavec complaisance, comme pour faire sortir d'us 
moule un bi)ou inûaiment précieux. 

Mais il eût été dangereux dans Moliachart de paraîtra 
douter de l'esprit des dames Jérusalem, qui faisaient lot 
par leur dénigrement, et que chacun era^nait En prés^KC 
de Louise, elles jouissaient de leur adresse dan» ces mé- 
chancetés, caï^ d'ordinaire elles ne pouvsdeiit pas }uger ûe 
l'efifet de leurs coups. , 

Retranchées dans leur petite maison:, au rez-de-chaussée, 
elles envoyaient de là leurs traits comme des assiégeants 
^voient des boulets dans une ville ennemie, sans se r^« 
dre compte toujours des effets produits; mais, en présence 
de Louise, les dames Jérusalem pouvaient sitivre tes rava- 
ges de leurs paroles : rougeurs subites; larmes dasa le 
gosier, yeux humides; un td spectaete était intéressant 
pour des femmes jalouses de la beauté de leur victime. 

Devant les dames Jérusalem, la vieille fille se taisait; se 
trouvant inférieure, non pas en méchanceté, mais du mmns 
en paroles, mademoiseUe Greton semblait juger les coups, 
et son œil, dans lequel passait encore dis temps en t«mps 
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use âumme, «^nierciaît ses alliées de la jouissance qu'elle 
prenait à leurs discours. Les dames Jérusalem avaient un 
^rt merveilleux à se Servir <le paroles ambiguës, de mots 
à diMible entente^ qui accablaient Louise sans défense. On 
ràt dit un ée ces jugeons de fête de campagne, attaché par 
une patte, et vers lequel les garçons du village s'avancent 
tow à touf) ies yeux bandés, avec un sabre, pour lui cou- 
per le cou. 

Lomse reeevaic ainsi nombre de blessures sans se ré- 
crier; s'il lai Arrivait de jeler les yeux sur son mari pour 
chercher un défenseur, elle ne rencontrait qu'un homme 
«8S0U^> ne songeant à ri^, n'écoutant pas même la con- 
¥et«atiO]idtil(^s. Fréquentant beaucoup ia société de Mo- 
Ufickart, les dames Jérusalem savaient tout ce qui se pas- 
Mât, et surtout tout ce ^i devait se passer. Elles arri- 
vaient presque quotidiennement chez mademoiselle Greton 
avec une provision de scandales d'une nature particulière 
à être agréables à cette dernière. Elles faisaient sans doute 
des tristes avant de venir; car leurs motifs de conversa- 
tion ne roulaient guère que sur des tromperies de maris, 
de femmes séduites et d'amants suborneurs. M* Quantin 
leur passait en sixième main la Gazette des Tribunaux, et 
comme il est rare de ne pas trouver dans ce journal quel- 
le fait d^ultère, les dames Jérusalem n'avaient jamais 
épreuve autant de satisfaction de leur sous-abonnement. 
L'une racontait Tacte d'accusation, l'autre lisait les dépo- 
sitions des témoins, les plaidoiries des avocats, et les com- 
nMfttaires venaient à la suite. 

Louîseaemblait réellement l'accusée : assise sur sa chaise 
basse, elle redoutait de plus en plus les attaques incessan- 
tes des dana^s Jérusalem; loin d'y être accoutumée, de 
jour en Jour elle les sentait plus vivement. 

La rencontre imprévue de M. Creton du Coche avait 
porté le désordre dans le système nerveux de la Jetine 
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femme : elle était devenue craintive à l'excès, le moindre 
incident la froissait, comme la fine oreille d'un chat se con- 
tracte au moindre bruit. Elle essayait de tromper les souf- 
frances que lui causaient les amies de mademoiselle Creton 
en s'appliquant à une broderie; mais les trois femmes 
avaient inventé des châtiments plus cruels que ceux dont 
fut victime, dit-on, le Dauphin à la tour du Temple. Quand 
elle baissait les yeux : 

•^ Que faites- vous là, ma belle? lui demandait une àe^ 
soeurs Jérusalem, qui craignait que Louise ne fût absorbée 
par son travail. 

Et elle lui prenait des mains la broderie ou la tapisserie, 
et la forçait de lever les yeux sur ses juges. Les persécu- 
tions prenaient mille formes ; car les trois femmes de- 
vaient passer les jours et les nuits à en créer de nouvelles. 

Un jour, mademoiselle Creton invita sa belle-sœur à 
rendre visite aux dames Jérusalem. 

— Il n'est pas convenable, dit-elle, que ces dames vien- 
nent aussi souvent sans que vous leur rendiez leur poli- 
tesse... A la ûn> elles s'en formaliseraient. 

Louise refusa. 

— Je n'entends pas-, dit mademoiselle Creton, que, par 
votre faute, je perde l'amitié de ces dames.. Si vous étiez 
libre, madame, vous auriez le droit d'être mal élevée et 
d'agir comme il vous semblerait convenable; mais. ces da- 
mes viennent autant pour vous que pour votre mari et moi. 
Une politesse en vaut une autre. 

Louise refusa de nouveau; elle comprenait l'épreuve don- 
. loureuse à laquelle on se disposait à la soumettre. Retour- 
ner, en présence de son mari et de sa sœur, dans le petit sa- 
lon des dames Jérusalem, traverser la rue où elle avait été 
surprise, revoir cette fatale porte du pensionnat, et surtout 
se montrer aux gens de Molinchart, c'est ce que Louise ne 
pouvait supporter, à moins d'y être traînée. Cette fois elle 
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combattit avec tant de -résolution^ que la vieille fille, crai- 
gnant de la pousser i bout, laissa tomber son idée, en se pro- 
mettant de la remplacer par une, autre non moins cruelle. 
Six semaines après avoir quitté la ville, Julien reçut une 
lettre de madame Ghappe. Jusqu'alors la maîtresse de pen- 
sion n'avait écrit au comte que des lettres sans intérêt; 
car Louise se tenait si strictement renfermée, qu'il était 
difficile d'avoir de ses nouvelles. D'un autre cèté, madame 
Ghappe, mal vue dans le pays, avait perdu la majeure par- 
tie de ses relations ; mais ayant un grand intérêt à servir 
la passion du comte, la maîtresse de pension eût trompé 
la surveillance de dix geôliers. Il était difficile de lutter 
avec mademoiselle Greton, que la haine, la jalousie, la cu- 
pidité rendaient le plus redoutable des argus ; seulement, 
la générosité manquait à cet argus, qui oubliait de se ser- 
vir de l'argent. Après avoir pris ses informations avec 
prudence, madame Ghappe sut que la femme de ménage 
était pauvre. Il ne fut pas difficile de la séduire : le loyer 
payé, un habillement d'hiver et un pot-au-feu par semaine 
amenèrent la femme de ménage à se rendre. Madame 
Ghappe annonçait cette bonne nouvelle au comte. La femme 
de ménage se contentait jusqu'alors de regarder et d'écou- 
ter, et chaque soir elle apportait à madame Ghappe des nou- 
velles de ce qui se passait dans ce ménage. A en juger par 
la dernière scène qui s'était passée entre mademoiselle 
Greton et sa beile-sœur, une rupture ne devait pas tarder à 
éclater. Malgré sa douceur et l'empire^u'elle prenait sur 
elle-même, Louise, froissée d'entendre mademoiselle 
Greton lui rappeler toujours la scène du pensionnat, et 
démêlant ce qu'il y avait d'hypocrite et de dangereux dans 
ces souvenirs en apparence amicaux, mais qui redou* 
blaient l'hypocondrie de M. Greton du Goche, Louise s'était 
ouverte à ce sujet à sa belle-sœur et l'avait priée de ne 
plus revenir sur ce sujeu 

17 
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Àutftnt les pftrolés de là jeune fetaime étaieôt empreintes 
âé èuptiHCiatiôAs, àùtft&t la Vaille fille indotrà de colérfé él 
de h«(it)^. Elle éclutâ en ret^i^ches à iln déjèufier «iuqilel là 
femme dé ttiéHàge assistait, et dit â ^ bëllè-s(t^ai^ que de 
pareils faits ne s'oubliaient Jamais; qu'elle était trop heu- 
reuse qu'on eût bieti vcmlii là garder dànë tlûe fànlille ho- 
norable dans laquelle elle atâlt jeté la honte; que si Louise 
crôbliàit sa fatitë, cela témoignait de là légèreté de son ca- 
ractère; qu'au contraire il fallait qu'elle l'eût à toute 
heure derant les yeux, afin de se repentir et dé détenir 
meilleure, èans quoi l'oubli amènerait inévitablement tme 
rechute. Mademoiselle Creton prit à partie Son frère, et 
Ilkf demanda s'il avait oublié, lui dont le caractère était 
Biéconnaissable, lui qui couvait tin mal intériéùi' dont 
il ne se relèverait jamais. Cette scène violehte iiura péri- 
dânt tôilt le déjeuner, et Louise profita de ce que là femme 
dé ménage desservait la fable pouf aller s'enfermer dans 
sa Chambre et pleurer en paix. 

Madame Chappè était heureuse de ces nouvelles ; elle 
avait lé même intérêt que la vieille fille à introduire le 
ttouble dans le faiénage. Par* ses ordres, là fettimè de mé- 
nage montra pdttr Louise tlhe pitié qu'elle ressentait réel- 
lement; car il était impossible de né pas être ému de sa 
doùlétir et de ne pas prendre parti contre mademoiselle 
Creton, qui tous les jours inventait de nouvelles acrimo- 
nies contre sa belle^sœur. Là femme de ménage dévint peu 
à pêd la confidente de Louise, à mesure que les scène se re- 
nouvelaient plus désagréables dans riritérieur de la maisoii. 

— On vdhâ plaint danâ là vilîé, ma pauvre dame, lui 
disait-elle. 

Et ôomme elle répéta plusieurs fois, Louise voulut savoir 
(Jtielle persôlmè fcachait cè on. 

— tout le môridé, dit la femme de ménage, qui avait or- 
dre de ne pas dévoiler madame Clîâppe. 
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Att bout de trcris mois^ il fat impossible à Louise de sortir 
de sa ébambre^ tant la vieille fille était devénoé etigeante. 
Louise arait plus répandu de larmes eu trciis mois que daiis 
toute sa yie; elle n'ayait qu'une jouidsànee, c'était de s'éii- 
tretenir avee sa femme de ménage. 

Mademoiselle Gheyret était une pautre eréature, séduite 
dans sa Jeunesse, qui vivait pauvre, ne se plaignait jamais, 
et avait eonservé un sentiment violent d'atnertume contré 
tous les hommes^ Dès les premiers jours de son entrée elle 
avait pris en pitié la femme de l'avoué, et elle croyait que 
mademoiselle Greton n'agissait que d'après les ordres de 
son frère. G'en était assez pour prendre part! contre le mari 
et la vieille fille; aussi ne fut-elle pas difficile à séduire, et 
quand vint le moment où elle enlebdit Louise pài'ler de la 
mort comme du plus grand bonheur espéré, elle comprit 
que la eoupe d'amertume étaif pleine, et qu'il était temps 
d'agir suivant les instructions de madame Ghappe. 

-^ Ah! ma pauvre dame, disait-elle à Louise p^hdaiit 
qu'elle faisait sa chambre; vraiment vous me faites pitié de 
vous laisser ainsi traiter par votre belle-soeur... Si voxtô 
vouliez avoir la paix t... 

•— G'est impossible, dit Louise. Telle que je connais ma- 
demoiselle Greton, je n'ai plus qu'à me résigner. 

— Il vaudrait mieux vivre dans un désert, madame. 

— Oui, dit Louise. 

—Vous n'êtes pas adroite non plus, madame; vous recevez 
tranquillement des insultes comme un bœuf à l'abattoir. . . ça 
les encourage, soyez-en sûre. . . Ah ! si j'élais à votre place. . . 

— Ëh bien ! dit Louise. 

•^ Je voudrais les tenir; oui, avant qu'il soit deux jours 
mon mari et ma sœur seraient à mes pieds..; D'abord véfus 
ne vivrez pas en paix tant que cette méehame femme mè* 
nera la maison; elle dehors, peut-être veU'e mari devi^- 
drait-ii plus humain. 
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-^ J'ai aeeqpté cette situation, dit la feoune de rayoaé. 
->- Vous ne saviez pas non plus ce qni tous attendait ici, 
madame; yous n'étiez pas fautive et tous croyiez qu'on 
allait oublier une simple imprudence... Ah! les hommes 
n'oublient rien ou ils oublient trop, dit la femme de mé* 
nage en songeant à son passé. Enfin, madame, TOtre Tie n'est 
pas tenable dans ce moment; toujours malade, toujours en 
pleurs, maigre à faire pitié, ça me fait bien du chagrin de 
TOUS Toir changer à Tue d'œil. Voulez-Tous obtenir la paix? 
— Est-ce possible? s'écria Louise. 
Alors mademoiselle Ghevret lui dit qu'elle aTail une pa- 
rente à dix lieues de la ville qui la receTrait à merveille, 
si elle voulait s'y réfugier. Éloignée momentanément de sa 
belle-sœur, elle écrirait à son mari et obtiendrait d'ôtre 
mieux traitée de loi. 

Peut-être M. Creton du Coche reconnaitrait-il que la vie 
à trois était impossible^ et Louise pouvait encore espérer 
^ de goûter quelque tranquillité. La jeune femme se laissa 
aller à ce projet, confiante dans l'afTection que lui montrait 
la femme de ménage, et elle organisa un plan de fuite, sans 
se douter que madame Ghappe était l'âme du complot. Au 
lieu de trouver une parente de la femme de ménage, Louise 
tomba dans les bras de Julien, qui attendait à l'arrivée de 
la voiture. 

XX 

LE BONHEUR. 

Louise, saisie par l'émotion, se laissa entraîner; avant 
qu'elle eût le temps de se reconnaître, elle était dans une 
petite voiture qui l'emmenait au galop, sans qu'elle sût où 
elle était enlevée avec une telle rapidité. 

La route se passa sans que les deux amants pussent dire 
un mot; ils avaient trop à se dire^ et l'excès du honheur 
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faisait qa'iis ne trouvaient pas de paroles pour rendre leur 
émotion. 

Depuis qu'ils s'étaient vus pour la première fois, enfin 
ils se trouvaient ensemble, entre eux, sans crainte, libres. 
En un moment le passé était oublié, et tout autour d'eux 
disparaissaient la nature, le monde, les lois, la société. Il 
n'y avait plus qu'eux sur la terre. Ils n'étaient même plus 
des humains, des êtres vivants; c'étaient des âmes qui se 
rencontraient dans des étreintes célestes. Ils n'avaient plus 
conscience de leur corps, de leurs mouvements; ils obéis- 
saient à leurs sensations sans s'en rendre compte, comme 
l'enfant qui agit instinctivement remue les bras, essaye 
d'ouvrir les yeux et prononce des paroles inconnues. Us 
buvaient leur haleine, s'enivraient de regards et se sen- 
taient mourir doucement , pour reprendre à chaque in- 
stant une nouvelle vitalité. 

La voiture roulait toujours; au dedans, c'étaient des 
étreintes poignantes et fiévreuses à briser des barres d'a- 
cier. Leurs âmes s'étaient fondues en une seule et faisaient 
sentinelle autour d'eux pour en chasser les souvenirs, les 
chagrins, les craintes de l'avenir. Rien n'aurait pu les sé- 
parer en ce moment, ni périls ni dangers; ils se sentaient 
forts et libres. 

La nuit était venue et ne faisait qu'ajouter à leur extase; 
des larmes coulaient des yeux de Louise; mais Julien sen- 
tait que ce n'étaient pas des larmes amères et qu'elles tom- 
baient lentement des paupières sans les blesser. 

Les souffrances d'une année chargée d'inquiétudes s'en- 
volaient sans bruit, et ne laissaient plus de traces dans leur 
esprit noyé d'immenses félicités. 

Le grand calme de la nuit, la solitude de la campagne, le 
repos de la nature, la fraîcheur tiède de l'atmosphère, tout 
les portait au silence. 

Ils semblaient avoir quitté leur ancien corps, celui qui 
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tranquille, fraîche et embaumée. 

Ia voiture roulait toujours, et ils ne se sentaient pas en 
mouvement. Lui comprenait qu'il était à oôté d'elle; elle se 
rapprochait de lui. 

Ils étaient plongés dans cet inaffable égoïsina de l'amour 
qi|i rend indifférent à l'amitiéi h h haine, à hi joie, à ton? 
tes )§s passions^ à tous les viees, à toutes les misères de 
rhiwanjté. 

On leur aumit dit : < Vous allez mourir, > ils auraient 
répondu : « Nous mourrons ^vec joie, «i nous mourons enr 
semble 4^ns m derpier embrasement, » 

Qu'importe alors l^ vie? ces extases renaitron^elles jpi- 
mais plus grandes? Le bonheur est si r^fo qn'op craint 
toujours 49 1@ voir suivi de son éternel serviteur» le mal- 
heur, qui est attaché à son manteau comme dan9 tes a&? 
çiennes peinturas symboliques la mort est à cheval der- 
rière le mi^(lec|n. 

4nssi tpus deux faisaiept^ils fête à ee bonheur inattendu, 
et s'en gorgeaient-ils avec l'impmdenoe d'un eonvale&ettit 
à qui il est permis de manger pour la première foi^. . . 

Une secousse de la voiture les tira de leur beau rftve; 
une voix humaine les rappela à la réalitf§. 

Le posti|lon> arrêté devant une auberge, appeh)i.it les se^ 
vantes, plongées dans le sommeil 

On était arrivé au petit village où Louise ppmptait s'er- 
rèter chiez la parenté de mademoiselle Ghevret. 
. Les deux amants, en voiture depuis dnq heures, croyait 
qu'il y avait tout au plus cipq minutes. 

Le réveil de cette auberge endormie, l'allée et venue des 
garçons et filles qui s'inclinaient devant une eliaise de 
poste, les préparatifs du souper, le grand fen flambant à 

hapteur d'homme dan^ ime imiuense cheiBiniée, la conver* 



eiier ^9i| motion. Cefmàm el^ ^«^jssaH lepi yeus dayant 
Julien et craignait de rencontrar ses. r^firds ao^Qurgui^. De 
légers et tardifs rain^rds couraient aii elle, comme de petits 
otages qui ciiçrchept à se rejoindre et qi4 fipisse^t p^r sf 
4issiper. 
Le souper était préparé et fumait $ur h t^la*. 

— Je ne mangerai pas, di(-elle. 

— Ni n^oi... dit JuUep. Pourquoi détourne^-yeus la ^t§f 
Louise? 

m il la regarda en face; mais elle baissa la l^te et |ii)t mi 
silence absolu. Julien lui Pitridit, h questionnait^ attelle x^ 
répondait pas. ]La pourpre pudique 4^ sa ùQi^fe f^pondai^ 
plus éloquemmept que toutes les parole^. Il y av^it dans 
ta pQ9e abandonnée da Louise, da^i^ ^fi^ §e§(§s, d^ins ^ 
physionomie, au daui: «battement qui rai^^it iul^m V\^9 
beureuii que s'il rivait entendue parler. 

Maintenant, seul avec elle, i) pouvait sa jet^r h ^ ga^ 
HOUX, loi prendra las piaius, dénouar ses bça^x cbeyaux 
noirs ; et elle se laissait faire, à moitié plongée dans la çiqu- 
tamplation de cette idolâtrie et du souvenir 4as bai^'as W^i 
s'étaient écoulées aussi vite que abaque (pur da ll^ fop^ ^ 
la voiture. 

Elle pouvait savourer aujourd'hui cette passjon qui, 4ô- 
puis un an, s'était si souvent offerte à ses lôvra& at qu'elja 
av4it toujours repousséa, subissant aipsi volontairement 
un supplice de Tantale. Dans le fapd de sou imagination 
apparaissait, un peu trouble et Hottant, }e fantôme bpiuv 
geois et grossier da sa première aan^a de mariage; n^ais \p 
mari rêvé était là, à cette heure, davaat alla» lui parlant, 
l-adorant, et dans la miroir du çarvaau 4a Lpuise sa reflé- 
tait l'idéal époux, le seul et véritable at unique, qui faisail 
de l'autre une chimère grimaçante, l'ombra da la lunûèra, 
la ropaossoir obligé du bouhaur. 



t « 
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Tootes 068 pensées, Jolien pouvait les soivre^ les yeir 
naître, grandir, mourir, remplaGées par d'autres^ comme 
la vague succède à la vague. 

Une paupière languissante, un mouvement des yeux, 
une ombre de sourire, une pulsation du cœur, des moiteurs 
subites, des lèvres qui s'ouvraient pour laisser s'échapper 
trop de félicités accumulées, une narine tressaillante, n'é- 
taient*ce pas des pensées plus éloquentes que toutes les 
paroles? Dans chaque pore de cette peau ambrée Julien 
pouvait suivre une nouvelje vitalité courir dans le corps 
de Loj^ise. Après ces longs souvenirs qu'il respecta, le 
comte put jouir de la félicité que maintenant Louise laissait 
lire sur sa figure, sans essayer de l'affaiblir. 

-» Comme je veux te faire oublier tout œ que tu as souf- 
fert pour moi, ma cbère Louise, j'essayerai de te payer en 
bonheur les inquiétudes que ta as subies si Icmgtemps dans 
cette petite ville. Demain la diligence passe de grand ma- 
tin; nous partirons pour Paris. 

— - A Paris! s'écria Louise en tressaillant. Mais mon 
mari... 

-» Je t'en coigure, Louise, ne dis jamais : Mon mari. Il 
n'est plus ton mari; regarde-le comme un homme mort^.. 
Tu es veuve, tu jouis d'une nouvehe vie; tu renais d'one 
autre existence; tu n'as jamais habité Molinchart... N'est- 
ce pas que tu ne me parleras plus de cet homme ? 

Le lendemain ils arrivèrent à Paris, et Julien se fit con- 
duire à la place de la Madeleine, où il avait loué un appar- 
tement élégant, car il était prévenu depuis longtemps, par 
madame Ghappe, de se tenir prêt à recevoir Louise. 

En se réveillant dans une jolie chambre à coucher qui 
donnait sur la place, en entendant le grondement des voi- 
tures qui se pressaient sous ses fenêtres, Louise se crut le 
jouet d'un rêve. 

C'était bien en effet une nouvelle vie qui commençait 
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poar elle; depuis dix ans elle ouvrait les yeux et se trou- 
vait au milieu de ce calme de province qui endort l'esprit 
et le laisse flotter dans des nuages gris et calmes, tandis 
qu'aujourd'hui elle allait goûter de la vie parisienne, qui 
apparaît si féerique a ceux qui ne la connaissent pas. Ce- 
pendant Louise soupirait. On ne reste pas impunément 
dans une atmosphère calme sans être effrayé du tumulte 
de Paris; les cœurs qui ont vécu tranquillement en pro- 
vince jusqu'à trente ans ne savent pas s'accommoder de 
la vie fiévreuse parisienne. 

Le bonheur agitera-t-ii longtemps ses ailes bleues au- 
dessus de cette maison? se demandait Louise. Heureuse- 
ment, le souvenir de la vieille fille vint se placer devant 
ses yeux et l'empêcher de penser plus longtemps à l'avenir. 

Bientôt, d'ailleurs, une femme de chambre entra et rom- 
pit les rêves de la jeune femme, en lui demandant si elle 
voulait recevoir divers fournisseurs envoyés par le comte. 
* Une élégante robe de chambre était préparée, et Louise 
se sentit pénétrée des mille attentions du comte avant son 
arrivée. 

Le cabinet de toilette n'eût pas été mieux meublé par 
une coquette, et se trouvait garni des mille objets à l'usage 
des femmes. Quand Louise fut prête, la marchande de 
modes, la lingère, la marchande de nouveautés, furent in- 
troduites, car Louise n'avait pu emporter de Molinchart 
qu^une petite malle contenant les objets les plus nécessaires 
à sa toilette.. 

Après le déjeuner, Louise parcourut son petit logement 
et montra une joie d'enfant en regardant ces petits meubles 
élégants, ces frivolités d'étagère qui encombrent les che- 
minées, et dont Paris a le secret. Tout avait été commandé 
par le comte, qui apporta dans le choix de l'ameublement 
un tact exquis. Une autre femme que Louise se serait crue 
transportée dans un monde féerique en comparant son mo- 

17. 
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bOior 4'fbC2yoa, m nmbles lourds, ûisgrmm^, mem- 
mede^ , à ees cbaiso^ fina^, élégantes, k ces larges fauteoils 
étoffés, k ee^ petites tableç en bois de rose rebaussées de 
PUivreries dorées, qui aimoaçaie^t, ppir Iqut délieat^se, 
qu'ils ne pouvaient servir qu'à une f^ma^e; mais I^ouise 
n'avait pas de oes étoanemeiits bébét^ d'une bourgeoise 
qui foule des tapis moelleux pour la première fQis de sa 
vie; elle était heureuse de cette coquetterie luxueuse pt la 
/comprenait aussitôt eu }a voyant. 

Julien jouissait de la joie de celle qu'il aimait, et la fù- 
glirdait ouvrir, avec une curiosité naïve, les portes des 
ebdP^ras, des armoires, les tiroirs des meubles, 

Uq élégant balcon donnait sur la façade de la Madeleine; 
à deux pas du salon on pouvait, sans sortir de ebes soi, se 
mêler ppur ainsi dire au Paris fortuné des équipages* 

-^ Quelle vie 1 dit Louise; on croirait presque que tout le 
ilionde est en fête journellement. Ëstiee ainsi tous les jours ? 

•rrr Tous les jours, dit Julien, qui était ravi des qm^tiofts 
enfantines de Louise. 

— ' On ne s'en fatigue jamais ? demanda-t-elle. J'ai peur, 
l^i, ie cette vja; (e creyo^-vous? Il me semble que ma 
t$t§ n'est pas as^ejs forte pour supporter tout ee bruit; il 
n'y a qu'una cbose dont je ne me fatiguerai jamais, c'est 
de you§ aiiner, Nous resterons iM^semble le plus peasible, 
n'estrpe pas, seuls?... Je deviens jalouse, inUme d'gn 
boeoime qui sera|t en tiers avec nous... Ave^ryoua b^n^- 
coup d'amis? 

rrr- Jo oonsais quelques persennes au dub, que je ren- 
efmtre avec plaisir; mais ce ne sont pas des amis. Mon 
seul ami était Jonqulères. 

-r- Celui-là, je t'aime aussi, dit Louise, depuis que tu 
m'as dit combien il avait été bon et dévoua pour toi, pei|- 
d4nt que j'étais si piéebante 

— Oh! tu n'étais pas méchante.., Je l'ai (mblié et jlai 
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> -r g§t-c0 que npus n§ verrons pa^ M. Jflçquières à Pfiri9? 

■rr'fe n^ sai§, dit Julie»; Jpftquiàres e§t §»f^rr4 m^intè- 
OdPt fl^»s ^a pamp^gpe. IJ sci fai( ermite, jil a peur d§^ pfj§- 
mjn^ qu?}J ^ éproiiyéps v|v^fpe»t ; nipi aussi, j'^ur|i§ vpulpi 
le voir mlv^ »otts im%, P§f WYer, ^ft coin 4© WJr§ ^SUi <8t 
il eût été heureuît d§ pptre amoîir? 

Ainsi les deux amants parlaient sur \^ b^lcpp^ ^'pepupant 
plus de leur affection mutuelle que de ce qu| se passait 
dans Ift rue; mais le eq[nte, en voyant h place de j^ M^de- 
lelae ^opombréç d'équjpages, juge^ qqe le mqpient étf^jt 
venu de conduire Louise aux Champs-Elysées, et il eqvoya 
chercher une petite vqjture couverte qui p§ro)i( h l4)aise 
de tppt voir s^us être vue. 

D^ I§ place de la Qo^oQrd^ à l'^rc de triomphe de J'É- 
tpîle, la chaussée ét^H sillonnée de voitures qu| se croi- 
saient en sens inverse ; les équipages les plus divers étai^^t 
r^PFf^seqtés^ depuis Ips ypitares à quatre ctievaux, bl^sp»- 
nées, jusqu'au simple fiacre, mystérieux, clos par 4^s 
stpr^cf de calicot rouge; l§s omni^us^ les çharrette^^.les 
voitures de déménagement figuraient à côté d^s vpiti|rfi|^ 
d^s ^p^|)£^ssadeurs. 

Quelques femmes du monde^ en amazpne, subissaient 
Ips regards des prppieneurs di| trp(tpjr et des curieux assis 
sur des chaises; on voyait passer P^r l^s portières des om- 
nibus les figures émerveillées des prpvinciaux; dan§.des 
coupés élégants étaient étendues négligemment des ac- 
trices, des lofettes, des (pipmes entretenues de parage,.qui 
jouaient de la prunelle devant les cavaliers, afin de payer 
le soir le prix de leur équipage loué. 

Dans d'autres voitures se tenaient des femmes à la mode, 
escortées à la portière de cavaliers qui np les quittaient pas 
et les accompagnaient ^u bois. C'était un mo4vemept sans 
fin d'aller et de retour, où chacun semblait plus empressé 
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de parader qae de iouir de l'air et de la Imnière; c'étaient 
des étalages de toilette, de sourires, de compliments, de 
saints, qu'on ne saurait trouver en aucun lieu de l'univers. 
Louise ne parlait pas et regardait; Julien la laissait tout 
entière à sa curiosité. En ce moment Louise pâlit, jeta un 
cri et se laissa retomber, dans le fond de la voiture. 

— Qu'y a-t-il, mon amie ? s'écria Julien. 

<— Rien, dit-elle. 

— Tu souffres ? 

Louise avait porté ses mains à sa figure et se la cachait; 
le comte chercha à s'en emparer et à la démasquer; mais 
Louise : 

-» Laisse-'moi, je t'en prie... Attends... 

— Pourquoi as- tu poussé ce cri? Ce n'est pas natorelr.* 
Louise abattit une main et montra un de ses yeux hu- 
mides où se reflétait une vive émotion ; puis une larme em- 
brassa la prunelle et vint se pendre aux cils, pendant 
qu'une rougeut subite faisait place à la pâleur habituelle de 
Louise. 

-— Tu m'inquiètes, dit le comte ; dis-moi ce qui t'a fait 
éprouver cette émotion. 

Louise ne répondait pas; la figure de Julien se rembru- 
nit; ce fut à son tour d'être livré à des réflexions pénibles 
dont la nature se lisait dans ses yeux. Louise le regarda, et 
la vue de ces inquiétudes fit taire les siennes. 

^ Et toi aussi? dit-elle. 

<— Laisse-moi, dit le comte. 

^ Regarde, dit Louise, je n'ai plus rien, il n'y parait 
plus... Allons, monsieur... 

Julien tenta de sourire. 

— Je ne veux pas te voir triste, dit-elle. 

— - Mais pourquoi ce cri f demanda le comte. 

— Tu ne m'en voudras pas, si je te le dis ? 

— Au contraire, je t'en voudrais de me le cacher, 
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— Eh bien, dit Louise, j'ai rencontré le regard dHine 
personne de Molînchart. 

— N'est-ce que cela? dit Julien. 

— Sans doute : je n'ai pas été maîtresse de moi, et j'ai 
poussé un cri. 

— Es-tu certaine que cette personne t'a remarquée? 

— Je ne sais. 

— Te connaît-elle? 

— Elle me connmt comme chacun se connaît dans une 
petite yil'e... Mais tu m'avais défendu de te jamais parler 
de Molînchart, voilà pourquoi j*ai essayé de te le cacher. 

Louise avait été singulièrement frappée à la vue de cer- 
taines femmes au regard hardi, à la toilette retentissante, 
qui se faisaient remarquer par une beauté apprêtée. 

Julien lui expliqua la position de ces créatures, qu'il con- 
naissait pour la plupart, malgré, son absence de Paris pen- 
dant quelques années. Mais il en est de la véritable femme 
entretenue comme de l'homme de génie : elle résiste et 
prospère là où cent autres sont mortes épuisées. 

Louise avait pour ces femmes la vive curiosité dont sont 
éprises toutes les femmes du monde cherchant le secret de 
cette force et de cette puissance qui font que les véritable- 
ment treiApées conservent leur beauté à un âge avancé, 
malgré le trouble de leur existence. 

Elle pressait Julien de questions, ignorante de ce monde 
si particulier dans lequel le comte avait vécu dans sa jeu- 
nesse, et, sans lui donner leur vie comme une généralité, 
Julien lui racontait l'histoire de celles qu'il retrouvait et 
les hommes qu'elles avaient ruinés, et les amants qu'elles 
avaient trompés, et ceux qu'elles avaient entraînés dans le 
mal. La vie parisienne est tellement remplie de vices, que 
ce qui ferait l'étonnement d'une certaine classe de la so- 
ciété serait la vertu. Une grande partie de la jeimesse riche, 
noble, tombe dans les bras des femmes vicieuses, s'y habi- 
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nift et nrait dp rétoimemeQt d'on F^Piddin qp| yi#i)dpût 
prêcher le rétablissement des mœurs; mais liOi^se^ msipé 
les explications de Jalie^, ne pouvais comprendre eet(g vie 
et devenait de plus en plus triste. Elle voulut r§PtFer im- 
médiatement et pria le comte de la laisser seulç jusqu'au 
diner. En la revoyant, Julien fut étonné du changement qui 
s'était opéré en elle : elle paraissait avoir pleuré ; sit figure 
était pleine d'une expression particulière q^e le canote ne 
soupçonnait pas; elle avait repris les babit§ modes^ avec 
lesquels elle é^it partie de Mollncbart. Le pomte tres^illU, 
car il crut lire dans cette physionomie tou^ pQUvelle^ d^ps 
ce costume^ que Louise le quittait pour toujours. 

rr- Mon ami, dit-elle, ce soir je ne serai plu; ïp\, 

Julien pâlit et tpipba sur une chaise, ne trouvait pas de 
paroles pQur fp^pro m^ déterunlnatjpn sj fejrme ep appa- 
repce. 

-^ j'ai commis upe f4Ute, d|t-a|le, en me laissant qoa- 
duire dans cette maison, en n^'babill^nt de peç étoffes, ep 
me parant dp ces bijoux. Tout est tel que je l'ai reçq; je 
^ veu:| plus les porter. J'ai eu un moment où je ne rai- 
spuuais p^s, pendant lequel mon amour m'a entraîuée. 

ivdim &( pn n^ouvement pour parler. 

r*-r Laissez-ipoi yôus dire, mon ami, tout ce gi^e cette 
promenade aux Champs-Elysées vient de me révéler... 
QgpUe beureuse idée nous y a conduits ! j'ai TU ic^s fep^es, 
vous m'ftvez dit leur vie, je ne v^ux p^ }eur re$^i][^ler ; 
eu restant ipi plus Ippgtpmps, eu ^çpeptapjl vos dpns, vqs 
cadeaux, abamu a Ip droit de n^ ^é§igu&f ^ la sorte... 
Il &ut quP ma vie présente fass§ opl^lier ma fuite... Depujs 
que vous m'pvez fait connaître )a pi^pière de yivra de ces 
femmes, j'ai frissonné d'avoir été repcontrée avec ypqs 
dans une toilette qui ue m'est pas habituelle et qui a pu 
me fpire confondre ayeç elles..* J*a$ des gp^(s simples, voqs 
le savez, il y a longtemps que vous êtes préyemi; vous 
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m'^VM eiméd amsi ; ce n'est pas la liberté m d^it c^- 
geF mos goAto. Tout ce laxe me mettait pia} à )^^i^e, §( j^ 
aem'^ Fendais pas compte. Ce n'est pas là lo bonheur... 
Si FOUS m'aimez yérita))lement, Julien, cpjnipe vous le 
dites, vous me laissere^s vivre à mafaut^sie, ^ravaillef; 
vous m'aiderez à me procurer des moyeps de iQ'oecupef ... 
^ -rr- Vous êtes la meilleure des femmes, l^ouise, dit f^\\en, 
fpii tomba à ses pieds ; mais pourquoi vous comparer I (i§s 
û*éature8 ? Ne sommes-nous pas unis pour toujpur§? 

^ Pour toujours I... dit Louise d'un top m^îaneolique. 

— Vous en doutez ? 

•ï- Qui sait ? reprit-elle. 

Malgré les preuves d'affection d@ Julien, Louise res($i fii|:e 
dans ses projets : le comte devait oonserrer son iipparteo^efit 
de la place de la Madeleine; et s'il était possible de trouver 
une petite chambre dans la même maison, Louise l'habi- 
tmtit, afin d'être plus rapprochée de son ama^t; mais, à 
partir de ce jour, elle ne voulut plus continuer à vivre de 
la vie Ittiueuse des femmes sans fortune^ 

.Ses paroles étaient tellement convaincues que Juli^n 
s'abstint de combattre ^es idées plus longtemps, 

rrr No sortous plus, dit Louise ; d$ eette f^Qpn on p^ ^e 
rencontrera plus ; nous resteroQ^ toute I^ JQurné^ ep^emble. 
Tout ce monde m'effraye; il me semble quQ nous ne 8omi|i§s 
plus aussi intimes au milieu d^ U foule... Jp tp^yayiçnai ' 
chez moi, tu me fera^ la lecture pf^apt pe t^ps; le soir 
seulement, pour varier un peu, nous sortirons e( jipqs irpns 
nous promener dans les endroits oi^ la foule qo va p^. 

Ce programme se réalisa pendant un mois; les deux 
amants ne voyaient et ne i*eoevaient personne; les journées 
s'écoulaient roses et sans souci. Le mois, d'ailleurs, avait 
été rempli par la nouvelle installation de Louise, qui s'oc- 
cupait de mettre en ordre sa petite chambre. 

Un matin, il arriva un homme de mauvaise pbysiono- 
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mie, qui demanda à parler au comte de la part de madame 
, Chappe. Jalien fat blessé de ce que la maîtresse de pension 
lui envoyait un tel messager; mais étant en correspon- 
dance avec elle et tenant à connaître les événements qui 
se passaient à Molinchart, il fit introduire l'inconnu, qui dit 
être le frère de Tinstitutrice. 

Dès l'abord, la physionomie de l'homme déplut à Jalien; 
mais cachant cette prévention sous une exquise politesse, 
il lui demanda à quoi il pouvait lui être utile. Le frère de 
madame Chappe tendit une lettre qu'il tira d'un mauvais 
portefeuille. 

< Cher comte, écrivait l'institutrice, ne me trouvez-vons 
pas importune de vous prier de me rendre un service dont 
la nature est bien délicate. Mon frère a perdu malheureo- 
sèment sa fortune dans l'instruction, en rendant service à 
des gens qui ne lui en orït pas tenu compte. Cette généro< 
site tient de tamiile, et vous savez que je me jetterais dans 
le feu pour vous, cher comte. 

c A force de me casser la tête pour sauver mon frère de 
la détresse, voici à quoi j'ai pensé : 

< En attendant que vous puissiez procurer à mon frère 
un emploi quelconque, grâce à vos relations dans Paris, ne 
pournez-vous pas lui dire que, n'ayant pas U temps de 
surveiller exactement les biens que vous avez à Voi^fes, il 
vous ferait bien plaisir de vous y aider un peu? 

« Comme je suis bien persuadée, cher comte, que vons 
n'avez besoin de personne, je vous ferai remettre d'avance 
pourtrois mois ce que vous désirez que nous lui offrions 
pour rétribution. Si vous me rendiez cet important service 
et que vous ne lui donniez que le temps de faire ses prépa- 
ratifs de départ, je vous ferais tenir cinquante écus. Il pour- 
rait vivre au moins frugalement à la campagne. Proposez- 
lui cela de manière, je vous prie, qu'il accepte. 

< Quoique mon établissement n'aille guère, je serai exacte 
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à VOUS remettre, et Je vous aurai ane grande obligation de 
vous prêter^ de la manière dont je vous prie, à me rendre 
cet important service. Ce sera, hélas! je gémis de le dire, 
une des fortes épines que vous me retirerez du pied. 

< Ah! cher comte, que vous me rendre:^ heureuse si mon 
frère m'apprend que vous lui avez fait la proposition que 
je vous prie de lui foire. Ce secret serait à nous deux. Dieu 
veuille que vous sentiez ma position et que vous soyez assez 
bon pour l'alléger ! » 

Malgré l'habitude qu'il avait de cacher ses impressions, 
le comte put à peine dissimuler la surprise que lui causait 
cette lettre. Il ouvrit son secrétaire, en tira les cent cin- 
quante francs que demandait madame Ghappe, et congédia 
l'homme, en lui disant qu'il allait écrire à sa sœur. 

Depuis quatre mois que Louise avait fui la maison de son 
mari, madame Ghappe ne s'était pas fait faute d'écrire ré- 
gulièrement deux fois par semaine; le facteur apportait des 
lettres timbrées de Molinchart, tantôt à l'adresse de Julien^ 
tantôt à Tadresse de Louise. Les lettres adressées au comte 
contenaient des demandes d'argent incessantes, que le 
jeune homme acquittait comme des dettes sacrées? Louise 
était plus spécialement chargée de la toilette de madame 
Ghappe, qui, à en juger par ses demandes, devait mainte- 
nant éclipser les dames les plus à la mode de Molinchart. 
La maîtresse de pension avait, du reste, une correspon- 
dance très-variée qu'elle appliquait suivant la nature des 
services qu'elle attendait; quelquefois elle semblait prise 
d^immenses remords en pensant à la fuite de Louise du do- 
micile conjugal. 

« Oui, é* rivait-elle, ma conscience me force à ne rien 
vous cacher; lorsqu'on blâme mon amie, je me reproche ma 
faiblesse d'avoir adhéré à ses désirs. » 

Et Louise se prenait à ces faux remords et les partageait 
réellement. Dans d'autres circonstances, le pauvre M. Gre- 
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t^^ç^c^wn^it à loi seo( i^ mmi^w^m»m^ 

g^rfe : c'était un tigre, un loup, un Cosaque, une fiyènç, pn 
lAonstre amphibie. < Barbe-Bleue a été dûnapche de Pâque^ 
à la gtan4'i^es6e, à vêpres et au salut, > écrivait ina4ame 
Qbappe; < incessamment il fera son jubilé, j^ n'ep serais pas 
étQunée, afin de pouvoir dire à ceux qui voudront le croire 
que vous l'ave^c toujours epapéché de faire sa religion, i^ 

Madame Chappe avait l'art de faire saigner le cœur de 
Louise à cbaque trait de plume; elle lui rapportait le» 
i)|oindres prqpos de tfoUncîiart {relatifs à sa fuite, et quoi- 
que Louise se trouvât bei)reuse dans son Intérieur, plie m 
pouvait s'empêcher de i>onger qu'elle servait de fable h ufu^ 
petite ville, qi^ son nom était cité à tout propos, et qu'elle 
passait po^r upe fpipme désbonorçe. Ces réflexions I4 tBr 
Hglent plus viveq)ent l§ soir, 94 elle restai| souvent sçule, 
cur l^ comte avait pris l'ha))itude de retourner à son cercle. 

l^ix Q^ois passés presqi^e s^ns sortir o'a voient pas affajj^l| 
h P^s^QP ^6 Julien; mai^ il craignait que la satiété vîq$ 
d'im pôté pu 4e l'autre, et il «vait essayé de co^ui|re Leqjse 
$a société; ni^is IjOuise préférait vivre spule. L'été é^nf 
$avfi, Julien sq décida h fair^ un voyage ei^ 4^1emag^e let 
M Suisse, et cett§ Qpuvelle cpmbla J^uise de bonheur; 
elle allait ^o^c écl^pper à ce Paris bruyait qui lui pesait, 

XXI 

TRAITÉ DE PAIX EITriUS DEUX MÉCHANTES FBBIMBS. 

Eln ap{Hrei|ant la fuite de sa belle-sqeur, Ur§u)6 Cretop ne 
spt contenir sa joie; ses projets de vengeance se réalisaient, 
e| elle réussissait daQs l'exécution de ses plains, qui (^^aient 
ite ^'^mparer complètement de l'esprit de son fpèrp. Cette 
aventure fit du bruit â Molincbart: les événements qui 
l%^^&fii aipenée, l'^visnture du chevreuil, qui était, sans 
s'en 4outprj l'in^ppept instrument du malheur de l'avoué. 
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flfeot fmr w iH^yerbe à rQsai9 des oiarte maitoareuii* 
P« m^me qu'an théâtre un boû de eerf, ûmx doigta plat 
eés su-dessus de la tète d'un mari sont compris immédia? 
tament du spectateur comme le symbole comique d'une 
union mal assortie , toutes les fois qu'un mari passa déser? 
mais pour trompé, chacun se disait : « Un chevreuil est 
entré dans sa maison. * 

La ville s'était partagée en denx camps : une faihle mi- 
norité plaidait en faveur de Louise et du comte. Quant k 
M. Greton du Coche, la curiosité dont il devint victime, les 
doléances maladroites de ses amis ne lui firent ressentir 
que plqs vivement le pété fauK de S9 situation, h'ummr 
j^opre, qui joue un si grand rôle dans ges questions, ^t 
qu'on appelle tantôt ^mour, tantôt jalousie, se {réveilla nviic 
nne telle force chei l'avoué, qu'il devint presque fiyppepnr 
driaque. Il osait i peine sortir, sachant que sa vuq seule 
entretiei|drait chez ses concitoyens le souvenir de la fuite 
de Louise; il se sentait défait, et il comprenait que Palt^r 
ration de ses traits provoquerait des condoléances doulour 
reuses plus que le mal lui-même. 

Sa sosur rentretanait à tout moment du jouir 9m pe char 
pitre ; en déblatérant contre l'épouse infidèle, elle avait le 
secret de ficher de nouvelles épingles dans le cceur du mari, 
qui en était déjà tout garni. Par moments, une cruelle joie 
se dessinait sur la bouche pâle de la vieille fille, qui tortu- 
rait son frère goutte à goutte, eomme certaines femmes 
font manger à leurs maris de l'arsenie en petites proporr 
tions. P'en était fait, la fuite de Louise avait résolu mieui: 
que par tout autre moyen lâie séparation absolue : elle eAt 
voulu révenir* que mademoiselle Ursule était assez forte 
pour s'opposer au pardon de H. Creton. Désormais la vieille 
fille pouvait compter sur l'héritage de son frère ; au train 
dont il allait, à la façon mesquine et ennuyée dont il se 
nourrissait, au désordre survenu dans sa personne, l'avoné 
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devait nëoessaîrement rendre mademoiseUe Greton rniiqae 
héritière. Cependant il restait dans Tesprit de la vieille fiUe 
nn mystère dont elle eût voula connaître le fond, c'était de 
savoir la résidence de sa belle^sœur et les événements qai 
avaient suivi sa fuite. On parlait alors beaucoup dans la 
ville du train brillant que menait madame Gbappe : quoi- 
qu'elle fût entièrement déconsidérée depuis le scandale 
propagé par les dames Jérusalem ; quoique les trois quarts 
de ses élèves eussent quitté son pensionnat, l'institutrice 
faisait figure. Elle avait rempli ses cbarges, payé au terme 
voulu les sommes dues sur sa maison, et elle offusquait 
réellement les personnes honorables de la ville par une 
mise exagérée et d'un goût douteux; elle portait des toi- 
lettes trop jeunes et trop voyantes pour une femme déjà 
âgée, et plutôt laide que belle; mais l'argent, qui fait taire 
bien des consciences, lui avait amené un cercle de femmes 
d'une réputation douteuse : les petits fournisseurs, qui crai- 
gnaient de perdre une bonne pratique, fréquentaient ses 
soirées, et ils né s'inquiétaient pas d'où provenait sa vie fa- 
cile et aisée. Ceux qui le pensaient, du moins, n'en faisaient 
rien paraître. Mademoiselle Ursule, avec son instinct de 
vieille fille, croyant au mal, le dévidant toute la journée 
dans sa tète, se dit : < Cette femme vit des libéralités du 
comte de Vorges. > Après la demande d'emprunt fait à la 
vieille fille dès l'ai^ivée de madame Cbappe, après la dé- 
sertion de ses élèves, il n'en pouvait être autrement, à 
moins que la maîtresse de pension n'eût trouvé un trésor. 
La vieille fille attendit une occasion de rencontrer par ha- 
sard l'institutrice et de relier èonnaissance avec elle. 

Mademoiselle Creton agissait comme un heureux diplo- 
mate à qui tout réussit. Neuf mois après la fuite de Louise, 
madame Chappe fit prier par une tierce personne la vieille 
de la recevoir. Mademoiselle Creton bondit de joie sur sa 
chaise et troubla le sommeil de son vieux chien, qui n'était 
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pas aceoutomé à ces manifestations. Il était arrivé dans 
cet intervalle que Julien, fatigué de ces demandes d'argent : 
sans cesse renouvelées, partit de Paris avec Louise sans ré- 
pondre à la dernière lettre de madame Ghappe; celle-ci, 
attendant une réponse, fut stupéfaite de ne rien recevoir, 
et fit agir son frère, qui vivait également de la générosité 
du comte. 

En apprenant son départ, madame Ghappe comprit alors 
qu'elle avait trop vivement pressuré la bourse de Julien; 
elle espéra encore que cette absence serait de courte durée, 
et qu'en y mettant de la modération, en variant les formu- 
les de ses demandes, elle arriverait sans doute à des dona- 
tions déguisées du nom d'emprunt. Ge qui la confirmait 
dans ridée que Julien et Louise ne s'absentaient que mo- 
mentanément, c'était que le comte gardait son logement et 
n'avait rien dit en partant à son concierge. 

Le frère eut soin de se présenter deux fois par huitaine à 
la maison de la place de la Madeleine, afin d'avertir immé- 
diatement sa sœur du retour du comte; mais trois mois se 
passèrent de la sorte et laissèrent madame Ghappe dans la 
gêne; car elle s'était habituée à de folles dépenses, à des 
prodigalités. L'idée de ce grand coffre qu'elle avait à Paris, 
et dans lequel 11 lui suffisait d'une simple lettre pour puiser, 
l'empêchait de songer que ce coffre pouvait se fermer un 
jour. Enfin elle reçut la nouvelle que le comte était revenu ; 
elle lui écrivit alors une longue lettre touchante sur sa po- 
sition actuelle, l'iiûmense gêne dans laquelle elle se trou- 
vait; elle n'oubliait pas de faire un pompeux étalage des ser* 
vices qu'elle avait rendus au comte dans des circonstances 
difficiles, et la fuite de Louise lui coûtait tant de têtes de 
pensionnaires. Le comte ne répondit pas; à l'ordinaire, ma- 
dame Ghappe entretenait en même temps une correspon- 
dance avec Louise, qui était chargée d*acheter des étoffes, 
des robes^ des chapeaux et les mille objets de toilette qu'une 



f«&!tn0 sente petSLi Choisir. Madame Çhtkp)^ éeritit âdne à 
Louiâti nite lettre pleine de Mmes et de remords; elle là 
priait d'ifltereéder potir elle aiiîfrèd du éomte, qai se mm- 
trait bien ingrat pour une pauvre femme détrônée pour lui; 
Louise supplia rainement Julien^ qui donna des ordres 
pour fijoe le firère de madame Ëhappe ne fût plus introduit, 

Se regardant comme abandonnée, comme trahie^ ma- 
ésasi» Ohappe forma des projets de VengeaUee et trmaà la 
perte de Louise; elle ne pouvait s^dresser mieux qu'à éol* 
densoiselle Greton. Du premier eoup d'oeil le& deux mê- 
ehdntes femlues s'entendirent, et elles iie perdirent pas de 
temps ai récritfilner sur le passé. 

-^ Vous ate< bien voulu, mademoiselle, m'elTrir Vos sef- 
viees dans un temps, si je parvenais k découvrir rifitrigue 
qui ètistàit entre le comte de Voiles el madame Qreton, 
dit madame Ghappe. Depuis, les événements ont mal tourdé 
pour monsieur votre frôre, mais il est temps encore de faire 
cesser une liaison^eandaleuse; si vous étiez encore, made- 
moiselle, dans les mêmes idéesy je suis toute disposée à 
vous donner les lÉoyens d'arriver à eonnaitre Un seandale 
dont je gémis. 

— Tous save2 donc où ilë sont? demanda mademoiselle 
Gretou. 

— Après (He 4tti est arrivé contre mon gré dans mon^ éta- 
blissement, dit madame Ghappe, je me suis trouvée leur 
complice, bien innocente, il est vrai; j'avais des reinèrds 
dé eé qu*oii trompait un aussi honnête homme que M. Gretèû 
du Coche; mais je n'y pouvais rien. M. le comte a voulu 
me payer le dommage causé à mon pensionnat par son 
scandale; hélas l ori hè répare pas le dommage causé à l'hon- 
neur. Perdue de réputation, je ne pouvais songer à conser- 
ver mes élèves; effectivement, elles sont parties une à une, 
et je me trouve aujourd'hui dansf la dure iiéeéssité d'em- 
Plieàfifc» tiâè somme destinée à payer m biUit qtti vai échoir 
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dans là huitaine... Après l*éclat, je dôvaià quitter le pa^à,- 
mademoiselle; mais poavàis-jé laisser un pensionnat pout^ 
léqnel j'avais déjà fait de si grands sacrifices ? Si j'avais pu !ë 
céder! Personne n'en voulait, car il faudra tin certain temps 
pour faire oublier les scènes qui s'jr sont passées... Ah! ma- 
demoiselle, je suis bien malheureuse de ti'avoir pti arrêter 
le malheur qui planait sur votre, faiftillé si respectable f 

Mademoiselle Cretdn, qui n'était pas là dupe de tes re- 
pentirs, joua rattendrissettlènt, le pardon, et les deul fem- 
mes s'embrassèrent. Ces marques d'amitié n'étaient flWht 
ce qu'attendait madame Chappe, qiii poussa de nouveau èii 
avant la question d'argeht. Après dé nombreux débats, il 
fut convenu que>]a maîtresse de pehsidù livrerait là cor- 
respondance du comte et de Louise; qu'elle ferait connaître 
leur domicile à Paris, et qu'une somme de deux mille frands 
lui serait délivrée en échange de ces preuves. Il était né- 
cessaire toutefois que M. Creton du Coche consentît à cette 
transaction. La maîtresse de pension sortit doublemeilt 
heureuse d'avoir paré à ses embarras financiers et d'avoir 
assouvi sa vengeance. 

— Tu es triste, mon pauvre Cfeton, dit au dînet Ursule 
à son frère; sais-tu pourquoi t C'est dé ne pas t^être vengé 
de cette malheureuse. 

Alors elle lui confia l'entretien qu^elle avait éil avec là 
maîtresse de pension, et la manière dont il fallait agir dé- 
sormais avec Louise, qui serait mairitenant facile à retrou- 
ver, grâce aux indications de madame Chappe. La vieille 
fille mettait un tel feu dans ses propos, que M. Creton du 
Coche sentit percer, en lui l'aiguilloii de la vengeance; 
désormais sa vie allait être occupée, elle avait Un but : pu- 
nir la perfide Louise. L'avoué sortit de cet assoupissement 
maladif auquel il était eh proie depuis la fuite dé sa femme, 
et il entra dans les projets de sa sœur avec plus d'énergie 
qu'éile né lui en supposait. Sa colère éclata coiitrè Louise 
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et le soulagea comme les larmes qui, en tombuit des yeu 
des malheureux, laissent couler avec elles une partie des 
chagrins jusqu'alors concentrés; cependant Ursule Creton, 
quoique avec les apparences d'avoir pardonné à la mai- 
tresse de pension, ne pouvait se dépouiller de la rancune 
qu'elle nourrissait contre la femme qui avait favorisé la 
passion de sa belle-sœur et du comte. 

— Tu tiendras prêts mille francs pour madame Chappe, 
dit-elle; mieux encore, tu les lui porteras. N'ayons pas l'air 
de nous délier d'elle, et n'attendons pas ses confidences pour 
les payer. Et quand tu seras certain de connaître l'adresse 
positive de cette malheureuse, quand tu auras des preuves 
certaines, que tu seras sur les lienx prêt à agir, n'hésite 
pas à sacrifier une nouvelle somme de mille francs. Ne 
crains rien, ces deux mille francs ne seront pas perdus; je 
ne veux pas les perdre; mais tu auras soin, par Faglin, de 
faire racheter les billets de madame Ghappe qui courent dans 
Ifolinchart, et, à un* moment donné, nous la ferons chasser 
honteusement de la ville. Ah! elle s'imagine que je lui ai 
pardonné 1 Elle aura de nos nouvelles, n'est-ce pas, Creton? 

Le plan de la vieille était conçu habilement; deux mille 
francs ne pouvaient servir à éteindre les obligations de la 
maîtresse de pension, qui n'avait guère payé que sept mille 
francs sur un établissement de vingt mille francs. L'affaire 
de Louise avait été colportée dans la ville avec tant de mé- 
chanceté et de calomnies, que madame Ghappe ne pouvait 
remonter son pensionnat sur l'ancien pied. Quoique mali- 
cieuse, elle s'était trompée en croyant rentrer dans les 
bonnes grâces de mademoiselle Greton ou en espérant, par 
son influence, recouvrer la bonne opinion des Molinchar- 
tais« Il est facile de perdre l'estime des habitants d'une pe- 
tite ville, il est presque impossible de la faire renaître. Si, 
sur de simples propos, un homme perd la faveur de ses 
concitoyens, que devait-il arriver pour madame Ghappe, 
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dans. la maison de laquelle des faits trop positifs, trop pal- 
pables, avaient été recueillis par des témoins tels que les 
dames Jérusalem? ' 

Les gens dans Fembarras se donnent avec tant de facilité 
au diable, qu'on ne s'imagine pas ce que le diable peut 
faire d'une si nombreuse clientèle. Madame Ghappe se 
donna à pis qu'au diable en se livrant à la vieille filie, car 
la correspondance de Louise et du comte, qu'elle remit 
entre les mains de M. Greton contre un premier payement 
de mille francs, la compromettait assez pour être accusée 
de complicité dans la fuite de Louise. 

Les cadeaux un peu forcés qu^elle tirait constamment de 
Paris, les sommes envoyées par le comte, étaient accusés 
dans cette correspondance, où il était facile d'y saisir les 
traces de demandes. Madame Gbappe, égarée par le silence 
de Julien à ses dernières lettres, livrait des armes empoi- 
sonnées contre elle. Mademoiselle Ursule Greton, en lisant 
ces lettres, passa une journée aussi heureuse que peut le 
comprendre la lectrice d'un roman intéressant. Jamais une 
méchanceté ne causa autant de joie à la vieille fille, qui 
donna cette correspondance à copier à Faglin, et qui, pour 
plus de sûreté, fit descendre le maître clerc dans la chambre 
où elle se tenait. Poussant la prudence à ses dernières li- 
mites, la vieille fille, devenue défiante, dicta cette cor- 
respondance au maître clerc, qui souriait, peu habitué à 
transcrire de pareils actes. G'est muni du double copié de 
cette correspondance que M. Greton du Gocbe partit pour 
Parii, après» avoir reçu de longues instructions de son aînée. 

XXII 

JtLIEN A lONQUIÈRES. 

7 t Combien tu dois m'en vouloir, mon ami^ depuis si 
longtemps que je ne t'ai écrit. Je te l'avoue, j'étais froissé 

18 
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de te$ conseils^ que je trouvais trop sages. Maintenant tn 
pourrais t'applandir de ma situation si tu li'atais le coeur 
excellent; tout ce que tu m'avais prédit est arrivé, et plus 
encore que Uk n'avais prédit. Laisse-moi donc te faire une 
longue lettre qui me servira de confession, et après laquelle 
tu me pardonneras, je l'espère. Prévenant le scandale qui 
allait résulter dans la ville, je ne voulus pas que ma mère 
pât m'écrine; tout ce qu'elle avait à me dire, je ftie l'étais 
'dit; mais la passion était plus forte que la raison, et je ne 
me eonflai qu'à madame Ghappe, qui, jusqu'alors, avait 
paru nous protéger avec tant de bonté. 

« Te dire la joie que j'éprouvai en rétrouvaîit Louise 
libre m'est impossible; ces beauiE temps sont déjà bieîi 
loin. Après six mois, nous décidâmes que nous partirions 
immédiatement de Paris, afin de dépister les gens qui vou- 
draient nous inquiéter; nous avons été en Belgique, en 
Allemagne, et nous ne nous sommes arrêtés qu'en Suisse. 
hh j'ai goûté le bonheur le plus pur de ma vie pendant cinq 
mois; nous ne nous quittions pas d'un instant, nous étions 
libres en pays étranger, vis-à-tis d'une belle nature. Re- 
tirés dans un petit village de l'Oberland, combien de jour- 
nées avons-nous passées sur la balustrade de notre chalet, 
les mains l'une dans l'autre, sans nous quitter des yeu^) 
Jamais je n'ai rencontré une femme comme Louise, douce, 
aimante, empressée, égale de caractère, et n'ayant con- 
servé de son mariage qu'un air de résignation que je t^ 
chais de faire disparaître. Elle n'avait que le seul défaut 
de n'être pas assez capricieuse; elle allait au-devant de 
mes désirs et me récompensait des souffrances qu'elle m'a- 
vait causées jadis. Nos voisins les paysans étaient tout 
étonnés de voir une Française aussi douce. Il en passe 
quelquefois par là qui transportent en Suisse leurs petites 
manières parisiennes, et qui s'en vont devant la Yung-Frau 
comme è l'Opéra, dans des toilettes extravagantes, r^r^ 



^jplX la D^ontagQP av^ lm^ lorgaatte; e-esi tout ai| ptes «î 
elles p# cfleat pas &r«vo à la Yung-Frau. 

f pour |iûus> nous oous gardions ))i6i^ de nous mêler % 
e^ ^y^stes; Aop parcourions souvent les montagne^; 
Louise marchait bravement avec son bâ|on ferré. Elle 
m'^^ralt ;&uiyi ^^nsi jusqu'à Milan si j'en avais eu le désir. 
]je$ spîrs^ quaiid nous ne faisions pas d'excursions d^ns 
les environs, nous prenions un petit batelet, et un ppy^iMI 
nous conduisait sur le lac, où nous restons de longues 
lieures sans parler d'autre cbose qu<s de notre amoujr. Y^^ 
la fin du dnqiiièn^ mois, je eraigois que JjQuise pe se fa-, 
ti^t de cet isolement, et un matin je lui dis : 

c — Nou§ partons aujourd'hui pouf Paris; on a penj^ 
nos traces, et pous pouvons y vivre tranquilles vm^^Wi* 

« Pour toute réponse, elle m'embrassa, et se vfâx in^pi^r 
diate^e^t à faire ses malles. 

« En cheiuin, le so^vepir de la Carolina, qui m'a T&a4^ 
si oialbeureux, me revint, et je repassai dans n^qn çspi^^ 
le^ raisons qui m'avaient tant fait souffrir. Je crois réeller 
ment que cette fille m'a aimé 4ans le pr|ne|pe, mais qu'elle 
s'^st déjgoâtée de ipoi parce que je la fatiguais dç mon 
amour. On ne se 4oute pas dans la jeunesse combiep p^ftt 
être fatiguant un homme qui, de neuf heures du matiu à 
miuuif, cbante à la femme la même litauie : Je VQUS aluml 
L'hoQime s'étonne un beau jour de rencontrer de la frpi* 
deur, puis de l'indiiTéreuce; il devient de plus eu plus 
aiuiant, et la froideur augmeute chez la feiume. Elle s'i^n^ 
nui^, elle yous connaît à fond; yous vous battriez les flânes 
que yous seriez incapable de trouver quoi que ce soit i'im- 
prévu. La femme vous abandonne. Alors l'auiant se déses- 
père; il parle d'ingratitude; il conte ses chagrins à qui 
veut les entendre; il veut revoir l'ingrate, la supplier, 
mourir à jses pieds. U trouve une femme froide qui n'a au- 
cune pitié de lui ^ rien ue ^aurait l'attendrir; cet hpmpe. 
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qu'elle a VU an débat plus spirituel» plus beau que les 
autres, est devenu tout à coup un être vulgaire» qu'elle 
s'étonne d'avoir pu aimer cinq minutes. L'amant diassé 
devient alors moins intéressant qu'un bossu» car le bossu 
est inconnu à ia femme, et a plus de chance, à ce moment, 
de s'en faire aimer. Je pensais à ce qui m'était arrivé avec 
la Garolina pour que le même fait ne se reproduise pas 
avec Louise. 

< Certainement, elle n'a rien de commun avec cette co- 
médienne, mais elle est femme, elle pouvait se fatiguer de 
moi» et je mis à profit la science que j'avais puisée dans 
mes chagrins passés. Il fut décidé que nous ne demeure- 
rions pas ensemble à Paris; je donnai à entendre à Louise 
des motifs de convenance» mais, dans le fond, je craignais 
la satiété de sa part. Par prudence, je lui choisis un appar- 
tement dans les environs du Luxembourg, quoique j'eusse 
préféré les Tuileries; mais comme elle aime beaucoup à se 
promener» je craignais une rencontre avec des provinciaux» 
et d'après ce que m'écrivait madame Ghappe» les colères de 
notre pays n'étaient pas encore éteintes. 
' < Combien tu avais raison» mon cher Jonquières» de me 
dire de prendre garde à cette femme. J'ai longtemps été 
pour elle un banquier; il n'y avait pas de demandes de 
toute espèce qu'elle ne me fit; un jour elle avait envie de 
s'établir à Paris, un autre elle me faisait prendre des ren- 
seignements sur une maison de commerce; chacune de ses 
lettres était un mandat à vue tiré sur moi. A Louise eUe 
écrivait en secret, et se faisait envoyer des robes» des cha- 
peaux» que sais-je? en la priant de ne m'en rien dire. Et 
je ne sais si« par une sorte de perfidie, elle ne troublait pas 
la tranquillité de Louise, en lui répétant ce qui se disait 
sur son compte : tous les méchants propos de la ville et la 
colère perpétuelle de M. Creton du Coche suspendue sur sa 
tète. Quelquefois je rentrais e^ je trouvais Louise triste. 
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préoccDpée; je lui demandais ce qu'elle avait^ et elle m'em- 
brassait en pleurant. Cela me blessa et jeta d'abord quel* 
que froideur entre nous, jusqu'à ce que je fusse arrivé à 
connaître la vérité : alors j'écrivis à madame Chappe en lui 
envoyant les derniers mille francs qu'elle devait recevoir 
de mol, car je l'engageais à cesser de correspondre. Nous 
a-t-elle trahis depuis ? je ne sais ; toujours est-il qu'un 
soir, rentrant dans ma maison, j'aperçus un homme dans 
la rue qui semblait observer ma fenêtre avec curiosité. 

c Mon concierge me dit qu'on était venu peu de tmnps 
avant s'informer si je restais dans la maison, si je vivais 
seul et si je ne recevais pas une jeune dame. 

c Dès le soir même, je pris un parti et j'allai m'établir 
en hôtel garni à quelques rues de distance de la maison où 
logeait Louise. Ce fut là que je fus pris d'un sentiment in- 
connu, affreux, que je ne connaissais pas, qui n'est pas de 
la jalousie et qui cependant s'en rapproche beaucoup. Je me 
figurais que Louise me trompait. Pourquoi ? Rien ne me 
le faisait croire, excepté Une sorte d'indifférence que je 
surprenais sur sa physionomie. Regretterait-elle sa petite 
ville et la maison de M. Greton du Coche ? Tu ne saurais 
croire combien je souffrais sans oser le lui dire. Il me re- 
venait sans cesse en tête : < Si elle a trompé son mari, elle 
« peut aussi bien te tromper. > 

« Et cette raison, toute déplorable qu'elle soit, reparais- 
sait toujours avec l'insistance d'un importun. Cependant 
mon amour diminuait, je le sentais, je le constatais, je m'é- 
tudiais ; je ne le voyais pas fuir, pas plus qu'on ne voit 
marcher les lentes aiguilles d'un cadran. Pourquoi suis-je 
jaloux ? Si je n'aime plus Louise, que m'importe ? 

< En même temps reparaissaient les idées de devoir, de 
famille, et de même que la nuit fuit devant l'aurore, l'amour 
est faible quand les idées de famille sont dominantes. J'ai 
sacrifié ma mère à une folle passion, je n'ai plus de ses nou- 
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vtàl^s; elle doit pleurer mon ipgratUade, mpa 
LàçbB que j'éti^s t une vingtaise de U§m^ p» sp§gr#fit 
d'elle, et je n'ai p^s le courage de me sépar^F pour quel- 
ques jours 0e Louise. Elle aussi semblai); se douter de ea 
qui se passait en moi, car olle reflétait mes propres sen- 
sations. 

« Si je la trouve indifférente en apparence, c'est qu'elte 
mQ sentait indifférent au dedans. Elle f^ été tfpp 4oue^, 
trop aiip^nte; je suis eptré dàQs la vie, crayaché par i|q§ 
l^nupe qui m'a fait supporter toutes les tortures que sait 
iroiiyer la coquetterie, et quand j'ai été broyé, elle m'a laissé 
étendu sans mêpie me donner 1^ coup de la joiort, comme 
çps parlyrs penseurs que l'inquisition broyait et laissait 
piriyés ^e sentiment pour )a vie. 

« Un jpur, la jalousie m'a repris plus fort cpie jamais, j'ai 
4^(^é que je ne pouv^s vivre plus longtemps éloigné de 
.Jj^uise, et nous sommes allés nous installer enseml)le dans 
iQ quartier dq Jardin des Plantes : j'avais loué sous un fauif: 
nofB et nous vivions ensemble comme un simple étudjant 
et sa maîtresse. Pès six Jieures du matin j'étais lavé et 
j^allais dans le jardin des Plantes, où je rencontrais quel- 
quefois des grisettes qui venaient accompagner leur amapi 
jusqu^à l'bôpital de la Pitié. Croirais-tu que je me surpre- 
nais à envier le sort de ces jeunes gens libres, qui s'atta- 
obent et se détacbent sans remords ? Je craignais tant que 
Louise ne se fatiguât de moi, et c'était moi qui étais fati- 
gué d'elle ; je n'osais me l'avouer, me trouvant froid et ré- 
servé quand je rentrais, comme autrefois la Garolina ver^ 
la lin de nos amours. 

« J'ai abné Louisepassionnément ; je me serais fait tuer 
pour obtenir un regard d'elle ; j'ai tant fait qu'elle a quitté 
pour moi son mari, et j'en suis déjà lassé après un an et 
demi. Ce sont de ces situations douloureuses par lesquelles 
il faut avoir passé pomr s'en faire une idée. Les combats 
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intérieurs sont plus pénibles (ftie ceux d'un homme qui 
aime encore et qui est repoussé. On arrive à se faire hor- 
reur à soi-même. Et plus on se dit : Il faut que j'aime, moins 
on aime. 

c Tu ne sais pas, mon cher ami, quel mal on a à se com* 
poser une figure pour avoir l'air aimable dbmme par le 
passé; et si la figure ne vous trahit pas, la manière d'écou- 
ter, les réponses à des paroles qu'on n'a pas entendues sont 
là qui témoignent de l'état secret de votre cœur. J'arrivai à 
ne plus oser regarder Louise, tant j'avais peur qu'elle ne 
lût la vérité dans mes yeux. Vois comme l'homme est sin- 
gulier t si elle avait deviné ce qui se passait en moi, si un 
soir en entrant je ne l'eusse pas trouvée, si elle m'avait 
quittéj j'aurais été très-maltaëureux. 

< Avant-hier, dès le grand matin, un commissaire de po- 
lice est venu frapper à notre porte et nous a présenté un 
mandat d'arrêt du procureur du roi. Louise s'est trouvée 
mal; je l'ai quittée avant qu'elle reprît ses sens, pour éviter 
une nouvelle scène douloureuse : on m'a conduit à la Con- 
ciergerie. 

« Il y a quinze jours k . . — Je l'aime plus que jamais main- 
tenant que j'en suis séparé. Mon avocat me conseille de faire 
faire des démarches auprès de M. Greton, afin d'éviter la 
prison préventive. Cela dépend du mari; en payant un cau- 
tionnement je serais libre jusqu'au jour de ma condamna- 
tion, car elle est certaine, le flagrant délit étant constaté. 
Je préfère ne demander aucune grâce à M. Creton. Plus 
tard je retrouverai Louise. 

« Mais ensuite!... 

. « Julien de Vorges. > 

Janvier à novembre 1853. 
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